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Fondation André de Tigny 


à Raphele-lès-Arles (Bouches-du-Rhône) 


sur la Nationale 113 à 5 km. d’Arles 


«LA JANSONNE» 


Magnifique demeure historique du XVIIIe 


Entrée du château 


Dans ce cadre de beauté et de calme a été créé le plus grand centre artistique où Amateurs et 
Collectionneurs trouvent de la peinture contemporaine sévèrement sélectionnée, présentée dans un 
décor de beaux meubles et objets de Louis XIII à Charles X à des prix qu’il est bon de comparer. 


Un coin de salon - table et sièges XVII siècle { 


Tél. 16 Ouvert dimanche et fêtes … 


IN DONGEN, MonTe-CARrLo, 1922 JUAN GRIS, NATURE MORTE A LA PIPE, 1923 


)JNFRONTATION Lt Sp ; 
meilleure façon de juger l’œuvre d’un jeune peintre, c’est de l’accrocher parmi les tableaux des maîtres ROUAULT, Les FAUBOURGS 
ontestés. Les salons de la Galerie Romanet et les toiles célèbres qui y sont proposées permettent cette D’ALBI, 1940-1948 


frontation indispensable aux amateurs. Qu’un jeune «tienne» à côté des Dufy, des Renoir, des Rouault, 

Juan Gris, des Van Dongen, des Marquet, des Vuillard, des Vlaminck, la preuve est faite qu’il est digne de leur succéder. Voici Yankel, Prix des Amateurs 
{rt 1953, Hors Concours au Prix des Critiques 1954. Comme les tableaux des autres peintres à qui André Romanet a fait confiance, ceux de Yankel 
jennent » à côté des chefs-d’œuvre consacrés. 


| André Romanet a demandé à Yankel une lithographie originale inspirée du tableau 
\NKEL, ANTIBES (40 x 50 cm) 1959 ci-contre. Elle est en cours de tirage limité sur les presses du maître-imprimeur Guillard. 
| 


PACALERIE ROMANET 


APN LOS CPE LIL ENGALERIENDE PARTS» 


ANDRÉ ROMANET, EXPERT PRÈS LES DOUANES 
FRANÇAISES, SE TIENT A VOTRE DISPOSITION POUR 
AN, MICHEL HENRY, HUMBLOT, INGUIMBERTY, LARRIEU, LE PHO EXPERTISER, ACHETER OÙ VENDRE POUR VOTRE 


AOUSE, OLLIVARY, PRADIER, RISOS, SABOURAUD, TRUPHÉMUS, L. TULLAT COMPTE, TOUS TABLEAUX DES MAÎTRES MODERNES 
ÉLYSÉES 98-11 


| 
BOULENE, BRAYER, CAILLARD, CHAPELAIN-MIDY, COQUET, COUTELAS, J.EVE 


{ AVENUE MATIGNON 


simplicité de la beauté vraie 
limpidité de la forme pure | 
harmonie de la ligne 


moteur Gordini spécial : 5 cv fiscaux 40 cv réels - 3 ou 4 vitesses au choix 


RENAULT «2 ro 


Henriette Gomès 


FE. rue du Cirque PARIS Balzac 42-49 


…— EN PERMANENCE 
TABLEAUX 
D E 


BALTHUS 


) Jean HÜUGO 


Galerie Jeanne Bucher 


bissière 
bajdu 
vieira da silva 


Moser 


nallard 


aguay0 
batta 


gter Boulevard du Montparnasse - Paris 6€ - Ségur 64-32 


ARTHUR TOOTH & SONS LTD 


(ESTABLISHED 1842) 


Specialists in Paintings by 


Old & Modern Masters 


for Public Galleries and Private Collections 


CANALETTO - GUARDI - GAINSBOROUGH 
CONSTABLE - COROT - THE IMPRESSIONISTS 
POST IMPRESSIONISTS - XX TH. CENT. MASTERS 


Exhibition 
LA NUEVA À 
PINTURA DE ESPANA 


Including works by 
ALONSO - CUIXART - FEITO - LAGO - LUCIO 
MILLARES - MENDEZ - TAPIES - THARRATS 
VILACASAS 


Until 3rd October 1959 


31 BRUTON STREET - LONDON W.I. 


Cables : INVOCATION, LONDON Mayfair 2920 


BORIS RAKINE 


du 18 septembre au 3 octobre 


Galerie Colette Allendy 


67, rue de l’Assomption - Paris 16© - Aut. 37-68 


caueria ve ANTONIO SOUZA 


Génova 61-2 México D.F. Tel. 25 7462 
MEXIQUE 


LILIA CARRILLO + CARRILLO GIL + CUEVAS 


FELGUEREZ e GERZSO e VON GUNTEN 
MERIDA © PAALEN °e RAHON ee RIVERA 
SORIANO ee TAMAYO 
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GALERIE AG. 


ol 
“ 


32, RUE DE L'UNIVERSITÉ PARIS 7 BAB. 02-21 


ANDEL - ALTMANN - BAROUKH 
BOHBOT - BONI - BREUIL 

KAMPER - PENTSCH - PIERRAKOS 

ROBERT TATIN - J.H. SILVA 


Chastel 
Dayez 
Estève 
Gischia 


Galerie Villand & Galani 


Lagrange 
Lapicque 

G. van Velde 
Sculptures de Lob 


127, Boulevard Haussmann 
Paris 8 - Bal. 59-91 


kamer 
paris cannes 
90, bd raspail paris bab 00-97 


Bobine de 
fissage Gouro 


afrique + amériqui 
océanie . archéologi 
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GALERIE 
MICHEL WARREN 


10, RUE DES BEAUX-ARTS PARIS 
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DOCUMENTA II. KASSEL 


ARP 
BAKIC 


LIPSI 
SCHOFFER 


HERBIN 
MORTENSEN 
SEUPHOR 
VASARELY 


GALERIE DENISE RENÉ : PARIS nee 


“GALERIE INTERNATIONALE D'ART CONTEMPORAIN 


253, rue Saint-Honoré, Paris 17 - Téléphone: Opéra 32-29 


Agence en Suisse: Interart A.G. - 31, Nüschelerstrasse - Zurich - Tél. 251748 


TOILES MONUMENTALES 


MATHIEU COMPARD DEGOTTEX 
Batailles Mur de Beith Sehem Les Alliances 
Agents de: MATHIEU 


GUIETTE - MORENI - COMPARD 
DEGOTTEX - AVRAY WILSON 
J. von WICHT - Arn. & Gio POMODORO 


| GALERIE HELIOS ART GALERIE OSCAR MEYER GALERIE D’ART LATIN 
208, avenue Franklin Roosevelt - Bruxelles 847 N La Cienega Bd, Los Angeles, 46. 58, Karlavägen - Stockholm 
Tél. 72 09 79 Tél. OL 2.0064 Tél. 60 29 00 


GIMPEL FILS 


LONDON, W!1 - 50, South Molton Street - May: 3720 1E7 térre aussi riche que belle 
f 


Œuvres de 


K. Armita B. Hepworth x | À 

ae Pro Y unit, en un heureux temps, à 
L. Chadwick L. Le Brocquy À 
A. Cooper J. Levee = , / ÿ 2 
en ne Les fruits d'une automne éternel 
S. Francis H. Moore : 4 
W. Gear Ben Nicholson ) ; 4 
D. Hamilton Fraser J. P. Riopelle Aux fleurs d un te rnel Drintemps 


H. Hartung P. Soulages 


FÉNELON î 


GALERIE SAINT-GERMAIN 


202, BOULEVARD SAINT-GERMAIN - PARIS VII - LIT. o1-87 


BÉARIOLRRAE IST CAR A SES 
PETER KNAPP TUMARKIN 
G. DE VOGUÉ DORA ZEO 


et Freundlich, Léger, Matta, Rebeyrolle 


Galerie 93 


93, FAUBOURG SAINT-HONORÉ - PARIS Ville - BAL, 07-21 


TABLEAUX MODERNES 


En permanence: ALVY - Jef BANC - BLENY - P. CADIOU 


P. DESSAU - MANTRA - M. MICHEYL H 
V. ROUX - J.-C. SCHENK - VERGNE LE POR. UC P \L 


Livres illustrés UN VI EUX PAYS 
PR td 2 dei IAE TOUT NEUF 


Reliures d’art des meilleurs 
maîtres contemporains 


Dessins et grayures CASA DE PO RTUGAL 
Catalogues gratuits sur demande 7, RUE SCRIBE - PARIS IX 


Editions originales 


LIBRAIRIE ALEXANDRE LOEWY 
85, rue de Seine — PARIS VI® — Téléphone Odéon 11-95 


GALERIE DE FRANCE 


3, tue du Faubourg Saint-Honoté - Paris 


PEINTURES 
+ DE 


… ALECHINSKY HARTUNG MANESSIER 
BERGMAN LE MOAL (MARYAN 
DEYROLLE DÉRN D E MÉOUPS TRE 
PODDET MAGNELLI NICHOLSON 


PIGNON SOULAGES 
PRASSINOS TAMAYO 
SINGIER ZAO WOU KI 
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SCULPTURES 
DE 


——— —_—— ——— 2 ———— 
e - — 


 CONSAGRA | JACOBSEN 
COULENTIANOS MASTROIANNI 
J. GONZALEZ | MULLER 


 ALAZARD 


Travaux de génie civil 


Bâtiments 


Installations électriques 


Compagnie d'Entreprises Electriques, 
Mécaniques et de Travaux publics 


LEVALLOIS-PERRET (Seine) 
Tél. : 


10, rue Gustave Eiffel Péreire 69-80 


Société moderne 


d'entreprises parisiennes 


CS 


109-125, rue de Paris 
Tél. VIL. 89-41 + Les travaux de 


BOBIGNY (Seine) MENUISERIE MÉTALLIQUE 
SERRURERIE 
ALLIAGES LÉGERS 


d LA MAISON DU BRÉSIL 


nn D re 


Etanchéité - Asphaltage 


ont été exécutés par l'entreprise 


Tous revêtements de sols M. DUJOURD 


255, RUE MARCADET PARIS (18°) MAR: 06- 
46,48 RUE DE LA MARE PARIS (20°) MEN:65-4 


SUSSE FONDEUR 


7, avenue Jeanne d'Arc 


ARCUEIL (Seine) 


Alésia 59-09 


PRINCIPALES ENTREPRISES 
- 1 AYANT PARTICIPÉ 
| a A LA RÉALISATION DU- PAVILLON DU BRÉSIL 
A LA CITÉ UNIVERSITAIRE 
Ets JEAN MARTIN 
l Vitrerie : 
ALAZARD. 3, Rue du Rhin. Paris (19°). Bol. 66-10. 


121, rue Championnet 


Ornano 20-94 - Paris 18e 


Menuiserie : 
BARBERIS. Plaine d'Antibes. Nat. 7. Villeneuve. 232-46. 


Gros-Oeuvre: 
C.E.E.M.T.P. 10, Rue Gustave-Eiftel. Levallois-Perret. Per. 69-80. 


%k 


Sol: 
CHEVALLIER. 32, Rue Robert-Lindet. Paris. Vau. 75-35. 


Electricité: 
CLEMENCON. 23, Rue Lamartine. Paris. Tru. 86-40. 


Serrurerie: 
DUJOURD Y. 46, Rue de la Mare. Paris (190). Men. 65-44. 


Peinture: ; 
MARTIN. 121, Rue Championnet. Paris. Orn. 20-94. 


Ensembles d'habitation 


Chauffage: 
MISSENARD-QUINT. 99, Rue de Meaux. Paris (190). Com. 65-00. 


Etanchéité: 
M.O.D.E.P. 109, 125, Rue de Paris. Bobigny. Vil. 89-41. 


| 
| 

| 

| 

| La peinture industrielle 
Entretien 
| 


* 


Ascenseurs: 
OTIS. 40, Rue Anatole-France. Levallois-Perret. Per. 65-10. 


Sanitaire: 


RÉCENTE RÉALISATION SANCEAU. 19, Rue Singer. Paris (160). Aut. 11-11. 


Meubles : 
STEPH SIMON. 145, Boulevard Saint-Germain. Paris. Odé. 46-94. 


Le Pavillon du Brésil 


Sol: 
VINIFLEX-CALLENDRITE. 26, Avenue de l'Opéra. Paris. Opé. 03-30. 


Parc: F 
VILLETTE. 36, Rue L. Calmel. Gennevilliers. Gre. 28-47. 
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Expert près les Douanes Françaises 


Meubles et Objets d'Are Nicolas ve Ler0 


de qualité 


Mi a8 siecle: 


HAUTE EPOQUE 


ETIENNE LÉVY 


Expert près les Douanes Françaises 


Riccio - Enfant à la coquille 
Planiscig - figure 226 


PARIS | 
3, rue de Duras - Anjou 33-4 


178, FauBourc Sainr-Honoré - PARIS 
Bal. 66-84 


30, Rue Cambacérès - Paris 8° - ANJ. 37-61 


Tapisseries de 


H.G. ADAM 
M. ANDRÉ 
L.M. JULLIEN 
LE CORBUSIER 
J. LURÇAT 
M. MATEGOT 
J. PIAUBERT 
J. PICART LE DOUX 
M. PRASSINOS 
DOM ROBERT 
M. SAINT-SAENS 

M. TOURLIÈRE 
VASARELY 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


Petits meubles de Paris, tableaux et tapisseries 
Porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉALU 


Lit. 46-53 169, bd St-Germain, Paris 


EN PERMANENCE 
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GALERIE HEIM 


Tableaux 


de Maîtres anciens 


109, RUE DU FAUBOURG ST-HONORÉ 
PARIS 8° - BAL. 22-38 


Maître de la Crucifixion Griggs, Florence vers 1430 


re) 


« 


BIABLEAUX ET DESSINS DE MAITRES ANCIENS 


ARDO 


\ 
l 


tent 


160, BOULEVARD HAUSSMANN 
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GALERIE 


D RS NT SE 


MAEGHI 


Braque - Kandinsky - Chagall 
Léger - Derain - Mir - Calder 
Giacometti - Bazaine - Tal Coat 
Ubac - Chillida - Palazuelo 


A 


» Hanover Gallery 


arp 
butler 


césar 
fautrier 
wOÎS 


Scott 
poliakoff 


32a St George St Londres WI 


chastel 


Plerie 
NE 
14, numa-droz 


chaux-de-fonds 


29 août - 30 sept. 1959 


ME 


| WADDINGTON GALLERIES 


2, Cork Street, London, W.I. Regent 1719 


» en permanence: 


| J. ADLER PATRICK HERON 
ALVA D. HILL 

KATE NICHOLSON R. HILTON 

HU BELL A. MACKENZIE 
L. G. BIGELOW M. ADAM TESSIER 
E. FRINK B. WYNTER 

I FROST. J. B. YEATS 
HILARY HERON L. ZACK 


e\ I00 ans 
F1 Ÿ de recherches 


Monaco * 
Autom. étanche 
plaqué or 


* Modèle déposé 


VARIATIONS 
SUR UN THÈME 
D'HORLOGERIEN 


dans la 
précision 


Deauville * {f 
of 18 ct 


Palette * JAM -= 
8, 
ot 18 ct RCNNER 


Une réputation 
mondiale 


Un service de garantie 
international 


Marquise * 


ot 18 ct 
« 
LT 


ERNEST BOREL 


NEUCHATEL - SUISSE 


Représentant à Paris 


ROGER BRIEUX 


49 bis, rue Sainte-Anne Paris 2° 
Tél. RIC. 15 - 43 
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PAUL RIVAS GALLERY 


725 No. LA CIENEGA BLVD - LOS ANGELES, CALIFORNIA 
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E Direction: Georges et Rosamond Bernier. 
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Architecture — Urbanisme — Formes utiles: Françoise Choay. 
L'Œil du décorateur : Roderick Cameron. 


Publicité: Odette-Hélène Gasnier, 40, rue des Saints-Pères, Paris VII. 
L'Œùl est publié par les soins de la Sedo S. A., Lausanne, avenue de la Gare 33. 


SOMMAIRE 
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ie exposition Documenta 
au Museum Fridericianum de 
: Je Prof: Arnold Bode, 
cette année à un thème 
te actualité : l’art depuis 
vient de féliciter le Prof. 
ceux qui l’assistèrent dans 
é entreprise, notamment les 


malenbach et, M. Ernest 
ide n'avoir pas craint 
domaine encore soumis à 
roverses et de passions. 

dangers d’une exposition 
it multiples et les grandes 
.ou moins consciemment 
stent toujours sujettes à 
s parler de l’élimination 
istes dont la valeur sem- 
ux uns, mais dont l’exclusion 
‘aux autres l’expression 
r trop délibéré. On a su 
rt de ces écueils à Docu- 


posants et par un certain 
coles et des personnalités 
> planer quelque confusion 
ation des salles, présente 
de ne pas imposer de fron- 
ires aux visiteurs. On déplo- 
quelques absences éton- 
mi les aînés, celles en par- 
onia Delaunay et de Joseph 
les recherches ne semblent 
ullement dépassées aujour- 
ns les générations suivantes, 
ulpteurs comme Lippold, An- 
ba Pan, Oteiza, et d’ar- 
divers que Glarner, Domela, 
1de, Atlan, Zao Wou-ki ou 
les œuvres sont parfois 
thousiasmer, mais qui, étant 
due du panorama, méri- 
re représentés. Celle enfin 
Tinguely et Soto dont les 
pourtant pas inconnus en 


1. 1952. Coll. Jacques Dubourg. 


mann, Werner Haftmann, : 


: Footballeurs. Huile. 


PAR GUY HABASQUE 


Allemagne puisqu'ils y ont été choisis 
pour décorer le nouveau théâtre de Gel- 
senkirchen. On peut être surpris égale- 
ment par la place extrêmement réduite 
réservée à ce que l’on pourrait appeler 
l'eabstraction constructive». Je sais 
bien que cette tendance n’est plus guère 
à la mode et qu’il subsiste peu d’artistes 


‘capables de l’illustrer, mais puisque le 


point de départ se situait en 1945 et non 
en 1955 ni même en 1952, on aurait dû ne 
pas oublier qu’elle avait connu pendant 
cinq ou six ans et au moins dans toute 
l'Europe une importance égale à celle de 
l’abstraction lyrique ou informelle au- 
jourd’hui. Je regrette encore personnel- 
lement que l’on n'ait marqué aucune 
frontière entre des entreprises absolu- 
ment neuves et en pleine évolution, 
comme celles de Vasarely en peinture 
ou Schôffer en sculpture, et des œuvres 
de haute valeur mais qui, par le seul fait 
de l’âge et du passé de leurs auteurs, 
appartiennent déjà à l’histoire comme 
celles de Magnelli ou de Pevsner et Gabo. 
On fait tort au premier en feignant de 
croire qu’il en est resté au stade de la 


bia 57: 


N. Kricke: Flächenbahn. Acier. 115 X243 cm. 1959. Coll. G. W. Staempfli, New York: | 


t à Cassel les artistes les plus représentatifs de trois générations, les organisateurs: de 
on « Documenta » ont voulu éclairer l’évolution de l’art d’aujourd’hui et de demain 


* #. VE, FL DE SE et pu pont À 


composition pure, au second en ne mar- 
quant pas plus résolument ses distances 
avec le constructivisme. 

Ceci dit, je ne pense nullement qu'il 
s’agisse d’un défaut d’impartialité de la 
part des organisateurs, mais simplement 
de la prépondérance d’une certaine con- 
ception , «tachiste». de l’avant-garde, 
conception qui n’a pas cours qu’en Alle- 
magne, du reste, et qui a le tort de trop 
sacrifier, souvent par principe, les re- 
cherches d’ordre expérimental ou pure- 
ment plastique au profit de l'effet expres- 
sif. 

On ne saurait trop se féliciter, il est : 
vrai, de ce que le Prof. A. Bode et ses 
assistants aient résolument mis l’aècent 
sur les tendances les plus récentes. Nous 


‘ commençons à bien connaître l’art du 


début du siècle et il devient trop évident 
qu'un panorama vivant de l’art actuel 


_ ne peut plus se calquer sur les mêmes 


schémas qu’il y a quinze ans. Nabis, 
fauves, expre$sionnistes, membres du: 
Blaue Reiter, ont pratiquement tous dis- 
paru. La génération des cubistes, futu- 
ristes et premiers abstraits s’éteint à son 
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À gauche, Dubufjfet: La vache tachetée. Huile. 116X89 centimètres. 1954. Collection particulière. A droite, Will Baum 
Blocksberg. Huile. 100 X130 centimètres. 1952. Collection Frau Hella Grobe, Isernhagen bei Hannover. 
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Franz Kline: Painting Num- 
tuile. 206X273 cm. 1954. Coll. 
“Janis Gallery, New York. Plus 

arely : Altaï. Huile. 162 X 130 cm. 
38. Coll. Gie Denise René, Paris. 


Hement. Si Herbin reste prison- 
(éson alphabet symbolique, Ma- 
Sans rien perdre de sa rigueur 
“même, pourrait-on dire, grâce 
rigueur toujours plus grande — 
wit sans cesse plus de poésie 
son œuvre. Le beau relief blanc 
more nous rappelle qu’il existe 
um groupe de constructeurs en 
;, cependant que les deux com- 
d'Otto Ritschl (qui semblent 
assez influencées par certaines 
ches optiques de Vasarely) nous 
ent pue VAllemagne n’est pas en- 


si pedr Deterrent. Huile. 
. 1958. Coll. Gie Springer, 
- 15 Berto Lardera: Entre 


|: ondes. Fer. 200 X200X 200. 1952. 


submergée par le flot de l’in- 
Quant à Vasarely, il n’aurait pas 
répète, figurer dans cette salle. 
éjà plusieurs années qu’ ’il a dé- 
“composition pure pour s'orienter 
plastique cinétique qui ouvre 
Ses horizons à l’art de demain 
‘les premiers fondements d’une 
té nouvelle, enfin en accord avec 
Vilisation technicienne — civili- 
| quelle il faudra bien, bon gré 
nous adapter. Nous vivons une 
“passionnante. Prenons enfin 
d'être entrés dans une ère 
autrement qu'en paroles. N'y 
Splus de grandeur, et finalement 
Mprofit, à dominer un monde en 
ÉVolution qu’à adopter une posi- 
Stilité purement négative ou à 
| dans un romantisme mor- 
| s œuvres de Vasarely nous 
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Q 


j 


prouvent que la pensée artistique peut 
garder toute sa valeur humaine et ins- 
tauratrice en s’incarnant dans des créa- 
tions plastiques résolument nouvelles. 
Je sais bien que tel n’est pas l'avis 
des abstraits libres comme Soulages, Har- 
tung ou Schneider. Déjà un Mortensen, 
tout en faisant fi des séductions de la 
« main », ne veut pas renoncer à l’origi- 
nalité de la facture. Le caractère relati- 
vement impersonnel du cinétisme vasa- 
relien paraît impropre à ces peintres 
pour exprimer leur expérience du monde. 
Sans tomber dans les outrances d’un 
subjectivisme délirant, ils prétendent, 
en effet, sauvegarder leur individualité. 


Chez eux, le dynamisme est avant tout 
potentiel et la poésie naît du parfait 
accord entre l’émotion ressentie et la 
technique choisie pour nous la commu- 
niquer. On pourrait définir ainsi leur 
art: le monde vu à travers un homme. 
L'idéal de Soulages, en : particulier, 
semble s'identifier avec une formule 
chère à Unamuno: Nada mäs que un 
hombre, pero nada menos que iodo un 
hombre. Les six toiles qu’il présente 
à Cassel sont puissamment expressives 
et les plus récentes sont du reste d’une 
beauté tragique, presque espagnole. 
Hartung fait preuve, dans la Prison de 
1948, d’un tempérament, plus expres- 


Wols : Das Blaue Gespenst. Hwu 
73X92 cm. Coll. D" R. Jucker 


Emile Gilioli : Vénus. Bro 
Collection Galerie Louis Carr 


| porte qu’il a brutalement 
s'ouvre sur un vide béant, cela 


Chœur impétueux. 


ndre lorsque l’on considère ses 
ostérieures. à 1953, celles, en 
r, dans lesquelles il réintroduit 
ition. [1 n’en demeure pas moins 
Ck à entraîné à sa suite toute 
tion dans la voie qu’il s'était 
effet de choc de son œuvre 
lé et son importance indé- 
ms l’évolution de la peinture 
iporaine. | 
é à Pollock, Wols, à qui un 
posthume est également rendu 
ta, ressemble à un pygmée au 
colosse. Je sais que beaucoup 
le considèrent comme un 
pourtant je n'arrive à voir en 
révolutionnaire, ni un grand 
rti de Klee sans en avoir le 
ive au Kandinsky de la pre- 
ode abstraite (1910-14) sans 
ér sa puissance expressive. 
> de quarante et une toiles, 
et gouaches (de 1940 à sa 
ini à Cassel paraît bien peu 
défier le temps et, tout compte 
“peut se demander si le relatif 
ns lequel son œuvre avait été 
Wà l’année dernière n’a pas un 
it sa réputation. 
et et Fautrier sont en général 
ic Wols parmi les pionniers de 
&.encore que ni l’un ni l’autre 
aiment abstrait. Bien que 
ucune attache avec leur grou- 
ffet m'a toujours semblé être 
urréalistes les plus authen- 


Demi-ovale gris N° LXXVI. 
ile. 162X130 cm. Coll. part. 
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Carmelo Cappello : La Tempesta. Bronze. 
290X 200 centimètres. 1956. 


tiques par son refus du « beau » convenu, 
son esprit destructeur et volontiers sacri- 
lège, son humour cruel et son goût un 
peu forcé de l'absurde, A-t-1l dépassé le 
surréalisme de 1929 et même les frot- 
tages d'Ernst ? Ce n’est pas certain. 
Ses récentes texturologies arrivent en 
tout cas au résultat logique de son entre- 
prise : la négation pure et simple de 
l’art au profit de la beauté de rencontre. 
Malgré l’apparente nouveauté de l’« art 
brut», on ne peut s'empêcher de se 
souvenir que de semblables découvertes 
furent déjà réalisées, 1l y a quarante ans. 
Fautrier est plus original, mais, quitte 
à passer décidément pour un esprit 


chagrin, je lui ferai le même reproche 


qu'à Staël. Pourquoi s’entêter dans 
une figuration schématique qui, . loin 
d'ajouter à son œuvre, en compromet 
l'équilibre ? I] faut choisir : ou s’expri- 
mer d'une manière abstraite par des 
moyens non-figuratifs, ou explorer le 
réel par une vision originale de la nature, 


au 


à la façon des cubistes, par exemple. 
On accordera des circonstances atté- 
nuantes à ces deux artistes dans la 


Zoltan Kemény: Banlieue des a 
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nges. Cuivre. 68X96 cm. 1958. Collection Galerie Paul Facchetti, Paris. 


Jackson Pollock: White light À 
122,5X97 centimètres. 1954: Coll} 
Mr. Sidney Janis, New Non | 


pressionnisme élémentaire et véhément. 
Une seconde tendance réunit un cer- 
tain nombre de peintres, pour la plu- 
part des jeunes, qui avec des moyens 
souvent très différents s'efforcent de 
créer un nouvel espace que d’aucuns 
appellent «afocal» parce qu'il refuse 
tout centre fixe, toute localisation privi- 
légiée. On a vu que Tobey et Pollock 
avaient été les initiateurs, aux Etats- 
Unis, de cette tentative que poursuivent 
aujourd’hui à Paris Sam Francis ou 
Riopelle et des artistes non représentés à 
Cassel comme Messagier, Bellegarde ou 
Compard. En Allemagne, Thieler, Wer- 
dehausen et surtout Gerhard Hoehme, 
que nous connaissons toutefois trop 
mal en France pour pouvoir les bien 
juger, semblent animés des mêmes inten- 


A gauche, Sam Francis : Peinture. Huile 


tions ainsi que Giulio Turcato et Piero 
Dorazio en Italie. Ce dernier paraît par- 
ticulièrement digne d’attention en raison 
de l’esprit méthodique et constructif 
qu'il apporte à sa recherche. Il y a chez 
lui un essai de réorganisation et de syn- 
thèse qui culmine d’ailleurs dans les 
œuvres postérieures à celles exposées. 

Opposés par nature à cet afocalisme, 
nous trouvons encore une autre caté- 
gorie de peintres pour lesquels l’art de- 
meure essentiellement un système de 
signes. Au premier rang de ceux-ci milite 
évidemment Mathieu dont le but est 
d’«incarner » des signes obtenus par des 
procédés automatiques. Les trois œuvres 
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qu'il présente à Cassel sont malheureu- 
sement parmi les moins significatives de 
sa production, encore que leur graphisme 
soit plus complexe que celui, vraiment 
un peu sommaire, de Degottex. Une anti- 
que tradition calligraphique devait natu- 
rellement faire triompher ce mode d’ex- 
pression au Japon qui a délégué à Cassel 
Yüûichi Inoue, Yûkei Tejima et Taïhô 
Yamazaki dont l’art plus serein est loin 
du paroxysme foudroyant de Mathieu. 

Un dernier courant, enfin, est formé 
par la cohorte multiforme de ceux qui 
recherchent dans l’abstraction la possi- 
bilité d’une véritable effusion lyrique et 
qui méritent bien, eux, les noms d’in- 
formels ou de tachistes. Cet effusion- 
nisme prend tantôt le caractère d’un 
luminisme irradiant avec un Sima dont 


l’art confine à l’extase muette, tantôt 
l’aspect d’un tachisme intégral avec Otto 
Greis, Rolf Iseli, Hans Platschek ou 
Luigi Spazzapan, tantôt l’allure d’un 
déchaînement gestuel avec l'Espagnol 
Saura, l'Allemand K.0. Gôütz ou les Ita- 
liens Scialoja et Vedova. 

Le compte-rendu de la section de pein- 
ture serait incomplet si l’on ne mention- 
nait pour terminer l’hommage rendu à 
Wilh Baumeister dont l’œuvre a eu en 
Allemagne un retentissement d'autant 
plus grand que, refusant de s’emprison- 
ner dans un passé déjà glorieux, il sut 
rester très proche des jeunes. 

Moins pléthorique que celui consacré 


à la peinture, le panorama de ] 
ture actuelle dressé, non loin du 
à l’Orangerie de l’Auepark est te 
vivant et la perspective verdoy 
l'immense parc à l’anglaise qui] 
bords de la Fulda rehausse le 
d’une présentation claire et aéré 
dommage que les œuvres de Bra 
de Gonzalez qui figurent au mu: 
la section des grands maîtres 
fitent pas d’un tel cadre. En ch« 
ces deux derniers artistes, les © 
teurs n’ont pas seulement voulu! 
des disparus, mais distinguer ] 
grands courants qui caractérs 
sculpture des quarante dernières! 
la sculpture de la masse et celle” 

Les artistes décidés à ne pas al 
ner le domaine de la masse son 


. Coll. Gie Paul Facchetti, Paris. À droite, Burri: Sacco N° 5. 150 X 130 cm. 19530 


5 
vrai, de moins en moins nombre! 
ils sont. en général de qualité.… 
mier rang de ceux-ci figurent 
est le véritable fils spirituel de 
puis Lipsi et Dodeigne. Dans 
différents, Penalba et Stahly © 
à introduire plus de comple 
l’étude des volumes. 

Mise pour la première fois él 
par Pevsner et Gabo, la valeur a 
vide prend de nos jours une im» 
croissante. Lardera capte ce wi 
jeu alterné de ses plans de t@ 
perpendiculaires ; le caractère! 
de ses petits formats ne l’emp 
d’atteindre à la monumentalité » 


ages: 21 juin 1953 - Peinture. Huile. 
25180: cm. 1953. Coll. particulière. 


fédeur mondes. Jacobsen reste un 
Mrquable constructeur qui sait sacri- 
“le charme des matériaux à l’expres- 
D'du dynamisme cependant qu Ibram 
Jawpoursuit avec des moyens pres- 
baroques une recherche analogue, 
perd en rigueur ce qu'il gagne en 
igeté. Il faut noter l’envoi de Bri- 
Merer-Deninghoff qui se souvient 
efut l'élève de Pevsner, mais a un 
très personnel. C’est un des espoirs 
sculpture allemande avec Norbert 
kedont les compositions allient une 
mante souplesse à une grande 
ce L'Italien Carmelo Cappello rap- 
parfois Gonzalez, mais sa Tempesta 
“res originale et fait preuve d’un sens 
iquertrès développé. Nicolas Schôf- 
Pnfin, se révèle le plus novateur de 
MSison style est resté sensiblement 
“ième, de sa Sculpture spatiodyna- 
tede 1955 à Lux 8 (1958), les moyens 
iluse n'ont cessé de s'enrichir de 
Melles découvertes techniques, appor- 
Ddes développements imprévisibles 
Propositions antérieures. Il est 
Aldommage que le système de pro- 
ns lumineuses en fonction duquel 


a été conçue Lux 8 n'ait pas été mis en 
marche lors du vernissage, car il eût été 
une des révélations de l'exposition. En 
effet, le « luminodynamisme » de Schôf- 
fer ne réalise pas seulement une véritable 
peinture en mouvement, mais ouvre la 
voie à une véritable synthèse des arts. 

L'école anglaise souffre d’un expres- 
sionnisme bien déconcertant. Henry 
Moore aurait pu sauver la mise si les 
œuvres qu’il a envoyées n'étaient les plus 
médiocres peut-être de toute sa produc- 
tion. Les recherches formelles de Bar- 
bara Hepworth sont plus convaincantes. 

L’Angleterre n’est, du reste, pas le seul 
pays à connaître cette vague expres- 
sionniste en sculpture. En France, après 
une longue éclipse, le coup de pouce de 
Rodin a repris toute son actualité, et 


semble presque un constructeur et César 
prend figure de réactionnaire. 

Une troisième section consacrée aux 
réalisations graphiques complète avec 
bonheur l’exposition, qui embrasse ainsi 
l’ensemble des domaines plastiques et 
répond à son but d’information. Malgré 
certains défauts, peut-être inhérents à ce 
genre de manifestation, 1l est indéniable 
que les organisateurs ont réussi à rassem- 
bler à Cassel une masse de «documents» 
qui fait de cette petite ville paisible une 
véritable capitale provisoire des arts. 

Documenta 111 aura lieu en 1963. Son 
thème n’est pas encore annoncé. Il serait 
intéressant, me semble-t-il, de n’y pré- 
senter cette fois que des œuvres très 
récentes (1962 et 63) des seuls artistes 
vivants. On pourrait discerner ainsi avec 


Vieira da Silva: Il vento. Huile. 81 X100 cm. 1953. Coll. Achille Cavellini, Brescia. 


a donné naissance à un style torturé, 
volontiers symboliste, dont Germaine 
Richier, qui vient de disparaître en 
pleine maturité, reste le meilleur repré- 
sentant. Continuées et systématisées par 
certains jeunes dans un esprit non figu- 
ratif, ces recherches ont mené à une véri- 
table dissolution de la forme, analogue 
à celle obtenue en peinture par les 
tachistes. Pourra-t-on dépasser dans ce 
sens les Raumknoten de Hajek ? Cela 
semble difficile. A côté de lui, Paolozzi 


Nicolas Schôffer : Lux 8. Sculpture spa- 
tiodynamique, avec projection luminody- 


namique. Acier traité. 256 X 200 cm. 1958. 


clarté les changements qui se produiront 
inévitablement dans les quatre années 
à venir et donc dresser un bilan encore 
plus précis de l’art actuel. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Guy Habasque poursuit depuis plusieurs 
mois une enquête auprès des personnalités les 
plus marquantes de l’art et de la critique d’au- 
jourd’'hui dans le monde entier. Son but est 
de faire avec eux le bilan provisoire des dix 
années qui viennent de s’écouler et de dégager 
les perspectives que semble offrir l'avenir. 
Nous publierons en novembre les résultats de 
son enquête: Les Années Cinquante. 

L'exposition Documenta est ouverte Jus- 
qu'au 4 octobre. 
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, "Hans Baldung Grien 


PAR FRANÇOIS-GEORGES PARISET 


| è 
| : 
| Nous montrons ici les œuvres les plus intéressantes et les moins accessibles 
| d’un des maîtres du XVIe siècle : 
x 
à 1 
| 
Ile et la mort. Dessin. 1515. Cabinet Que la volupté pour s’accomplir s’enfièvre de cruauté et réclame la mort, 
| des Estampes, Berlin. Baldung nous en donne un exemple d’une violence presque insoutenable dans un : 
| panneau du musée de Bâle. Un mort, un (transi », assaille une femme, plante ses " 
|ntre doigts acérés près d’un sein et tient ferme la nuque de sa victime pour mieux 
as. Vers 1510. Kunsthistorisches l'embrasser ou plutôt pour la mordre. En vain, la femme se rejette en arrière, 
|: Museum, Vienne. et lève un bras pour repousser l’attaque. Elle pleure, elle subit la caresse immonde 4 
| avec horreur, mais aussi avec délice, on ne sait pas si elle retient l’étoffe qui la 0 
dite protège, ou si elle l’arrache pour se livrer entièrement, et cette étoffe est le linceul #0 
DL femme SX 1/centimètres. qui l'entourait lorsqu'elle avait été déposée sur la dalle funèbre, car elle était morte L 
(# sé de Dale. et elle n’a repris vie un instant que pour subir la fatale étreinte. Pour pendant, } 
113 toujours à Bâle, un tableautin daté de 1517: une jeune fille joint les mains, mais # 
| elle ne lutte pas et son grave vainqueur, qui la saisit par les cheveux, lui montre # 
la tombe de son long bras tendu en disant: « Ici, tu dois aller». 
Ces deux peintures reprennent deux dessins, dont l’un connu par une copie F 


de 1515, et dans ces dessins en clair-obseur, les rehauts blancs exagèrent les contours 
saccadés des figures et les frissons des étoffes suggèrent encore mieux le contraste 
| entre l'horreur des morts et la vénusté des vivantes. Un autre clair-obscur de 1515 
| montre une jeune fille qui se peigne et se regarde dans un miroir et la mort qui 
la tient par la taille. Ce dessin simplifie le petit panneau de Vienne qui date des 
h années 1510: un enfant qui ne joue plus, mais qui se cache derrière l’écharpe de 


ort et la jeune fille. 30X 14,5 cm.  gaze, une vieille qui tient le miroir, et cherche à repousser la mort, la mort même 
1517. Musée de Bâle. qui brandit le sablier et tire l’écharpe, enfin, insouciante, la jeune fille qui se 
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Vienne. La sorcière qui lisait la conju 
tion est tombée en catalepsie et son 
est raidi. Sa main se crispe sur le 


7 
€ 


Page ci-contre, à gauche 


Les sorcières. Dessin. 1514. Alb 


Vienne. Vœu de bonne 


‘Au centre 


Saint Thomas et le Sauveur. 
un vœu de bonne année, mais ici 


d'une image de piété pleine de 


Autoportrait à 49 ans. 1534. 
Louvre. Les autoportraits de 
montratent un visage aigu et hardi: 
ce dessin, Baldung s’est représenté @ 
un patricien réfléchi, le front p 
les yeux très grands regardant 


pare et s’admire. Une copie à Florence est l’écho d’une invention plus tardive et, 
cette fois, la mort, bondissant du sépulcre, levant le sablier couronné du cadran, 
accroche par le bras la morte vivante qui était sortie de la fosse et qui, entraînant 
le linceul, avait tenté de fuir. 

Si les inventions sont autant de variantes de la danse du vif et du macabre, 
l'artiste se rattache aussi à une tradition rhénane mystique et réaliste dont le 
musée de l'Œuvre-Notre-Dame, à Strasbourg, offre, grâce à son conservateur 
Hans Haug, maints exemples avec une tendance à confondre mort, vanité, et 
sensualité, mais 1l donne à ses créations un accent bouleversant tout nouveau. 
Baldung n’ignore pas non plus que l’érotisme, pour triompher, recourt aussi aux 
forces diaboliques. Dans un bois et des dessins de la même époque, l’artiste réunit 
des sorcières. Il s’est documenté sur les sabbats: pots d’où s’échappent d’épaisses 
fumées enivrantes, cuisines maléfiques, tronçons humains, ossements, herbes 
à philtre, conjurations cabalistiques, profanation du rosaire et du cierge, et, près 
des chats ou du bouc, les sorcières, ici affairées tout à leurs préparatifs, là, :6mbées 
dans l'engourdissement, tandis qu’ une vieille à califourchon sur une fourche 
entraîne au sabbat une jeune novice effrayée. Et voici, au sabbat, le diable, un 
dragon qui avale les excréments d’une sorcière impudique, pendant que la belle 
enfant chatouille l’entonnoir de la queue du monstre qui s’enflamme et la scène 
devient arabesque décorative, fantaisie ironique qui eût ravi le divin marquis. 
Dans un dessin de 1514, qui reprend une œuvre perdue, le sabbat n’est plus 
que le prétexte à une réunion de femmes nues et indécentes, et c’est un vœu 
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ssus, à l’extrême-droite 


deux sorcières. 65 X46 cm. 1523. 
ée de Francfort. Ici apparaît le nou- 
style de Baldung, avec des figures 

là élancées et sculptées par la lumière. 


“sorcières suscitent une tempête. 


ippe de Neubourg. 41 X 31 cm. 1517. 
lsée de Munich. Ce portrait est d’une 
de noblesse; parfois, Baldung exagère 
lisme: barbe trop longue, expres- 
outrée. Sous l'influence d’Indagine, 
’intéressera à la physiognomonie. 


de bonne année dédié à des «corkappen», à des chanoines amis de l'artiste. Si 
dans un autre vœu, én 1512, Baldung montre saint Thomas aux pieds du Sauveur, 
dont il sonde la plaie, et l’image n’est que piété et vénération, il n’en demeure pas 
moins que toutes ces effigies féminines, étudiées avec un réalisme passionné, mais 
transposées par une imagination de visionnaire, témoignent d’une sensualité que 
le danger de la mort et du diable enfièvre, et voilà qui suffit à donner à Baldung 
une place à part. 

Ne retenir que cet aspect de son art serait une erreur. Né vers 1485, formé à Stras- 
bourg, puis à Nuremberg, près de Dürer, revenu à Strasbourg, Baldung est très 
vite célèbre; déjà 1l emploie ce vert vif, qui lui vaut son surnom de « Grien», déjà 
il est un artiste universel: tableaux religieux et portraits, dessins, vitraux, cartons 
de vitraux, bois isolés ou illustrations d’ouvrages. Mais c’est surtout entre 1512 
et 1517, quand il réside à Fribourg-en-Brisgau, que son activité est incroyable. 
Le retable du maître-autel de la cathédrale est contemporain de celui de Grüne- 
wald pour les Antonites d’Isenheim et il s'impose par le couronnement de la Vierge 
du panneau central, thème traité autrefois par Charonton, par les apôtres 
farouches des volets latéraux et par les autres volets où le réalisme s’allie à des 
inventions imprévues, comme le saint Georges armé et moustachu qui fait penser 
aux reîtres du temps, ou l'enfant Jésus qui illumine la nuit de la Nativité ; toutes 
ces images frappent par leur robustesse, leurs couleurs franches, leur éclairage 
appuyé, mais leur dépouillement est adouci par des détails calligraphiés, des fan- 
taisies soudaines et charmantes. 

De cette époque datent d’autres compositions religieuses, scènes tragiques, 


des crucifixions, avec des nuées noires ou sulfureuses, effusions pieuses comme des 


Vierges avec l'Enfant. Souvent, des angelots interviennent, empressés, souriants, 
attendris, désespérés et, dans les gravures, ils entourent saint Sébastien ou ils 
soutiennent le Christ mort, raidi, convulsé dans son ascension. Parmi ces gravures, 
dont la mise en page et l’outrance annoncent le baroque, l’une montre saint Paul, 
renversé en arrière sur sa monture plaquée au sol tandis que d’autres chevaux, 
affolés, se cabrent. Baldung a toujours eu la passion du cheval. 

N'oublions pas les portraits, tels ceux du margrave Christophe de Bade, 
un protecteur, ou du jeune comte palatin Philippe de Neubourg, daté de 1517 
et toujours des yeux grands ouverts, des regards aigus, de la dureté, de la 
hauteur. . à 

Voilà donc, vers 1520, un maître qui s’est affirmé dans tous les domaines et 
qui à marqué son entourage par son don de créer des formes, des images qui frap- 
pent, comme par une tension, à peine contenue, et 1l semble que, sans cesse et 
comme malgré lui, les instincts primitifs jaillissent avec violence. Or, Baldung 
ne meurt qu’en 1545, et le problème est de comprendre comment sous la pression 
des événements il se renouvelle et garde le secret des forces élémentaires. 
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Durant ces années agitées par «un effort immense pour briser les cadres 
étroits de l’Eglise et fonder l’infinie variété des libres religions » (L. Febvre), Stras- 
bourg passe peu à peu à la Réforme et s’ouvre aux réfugiés de tous bords qui affluent 
des Flandres, d’Italie ou de France. Calvin, pasteur de la communauté française 
de 1538 à 1541, rassemble alors les éléments qui constitueront le calvinisme gene- 
vois. Mais l'Evangile se concilie avec l’humanisme et le succès de l'Ecole latine 
correspond à celui des publications savantes et humanistes, et des représentations 
théâtrales. Baldung participe au nouvel idéal de la République argentine, d’autant 
plus que riche, considéré, influent, il fait partie du Sénat, et son auto-portrait 
de 1534, lorsqu'il a 49 ans, est celui d’un patricien grave, mais les yeux scrutateurs, 
les rides du front révèlent une force indomptable. Ses portraits peints et gravés 
sont ceux de l'élite strasbourgeoise, Hédio, le prédicateur de la cathédrale, Brunfels, 
savant et pieux, Rudalphinger, « musicorum decus », Kniebis, ce sénateur qui a été 
un des chefs spirituels de la ville et dont il dessine, peu avant de mourir, le visage 
décharné et obstiné. Mais il peint aussi plusieurs membres de la commanderie de 
Saint-Jean, restés fidèles à l’ancienne foi, car Strasbourg connaît le bienfait d’une 
tolérance presque inconnue ailleurs. Avec les années, les effigies sont de plus en 
plus stylisées et construites avec des plans nets, avec des passages savants de 
la lumière à l’ombre, avec des ombres bleuâtres, sur des chairs trop pâles, tandis 
que les couleurs s’étouffent, à peine relevées par des pourpres sombres, et tout 
à coup, des stridences, des bigarrures, des tons vifs. 

Ces tonalités arbitraires caractérisent les peintures postérieures à 1520. Les 
créations religieuses deviennent rares. Il arrive que la Vierge majestueuse et l’En- 
fant herculéen fassent penser, par leurs attitudes et des détails, à des divinités 
païennes. Parfois, vers la fin, certaines œuvres sont plus pathétiques, ou simple- 
ment émues avec des couleurs plus vives et les figures frêles et contournées semblent 
sortir d’un rêve. 

Mais Baldung s'intéresse de plus en plus à de nouveaux thèmes, à un nouvel 
idéal formel et, entre 1520 et 1530, il atteint une sorte de perfection classique, 
avec de grandes figures féminines très claires sur un fond sombre, plus minces 
et calmes que naguère, une Judith orgueilleuse, une Vénus à la nudité triomphante, 
et, plus tard, les allégories de la musique et de la sagesse où, à force de simplifier, 
de généraliser, le typique remplace l’individuel. D’autre part, il affronte l’anti- 
quité tout autrement que dans les quelques œuvres de jeunesse où il l’avait envi- 
sagée à la façon médiévale, mais il ne cherche pas le moins du monde à la retrouver 
en imitant les maîtres de la Renaissance italienne. Il a pour but d’exalter les vertus 
héroïques et, afin de les rendre plus éloquentes, il a soin de situer les épisodes dans 
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Panneau central et panneaux latéraux 
du retable de Fribourg-en-Brisgau. Le 
retable est toujours en place dans le chœur 
lumineux de l’église. Le Couronnement de 
la Vierge mesure 265 X 231 cm. ; au revers, 
la Crucifixion. Les volets ont près de 3 m. 
de haut et plus de 1 mètre de large. 


Ascension du Christ. Bois. Baldung recrée 
le thème en y ajoutant une fougue baroque. 
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4 Dessin. Paris, Ecole des 
ix- Arts. Exemple du style réaliste de 
ériode de Fribourg. Le dessin a été 
duit au XVIIIe siècle avec le 
ramme de Dürer (par J. François). 


Mucius 


Y 


* 


7 107 
Ce 


= 

Y 

ÈS 

. 
2 


Scaevola. 98X68 cm. 
Musée de Dresde. 


1531. 
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Lutte des étalons sauvages. Gravure sur 
bois. 1534. Un ouvrage du XVII€ siècle 
a permis à M. Hans Haug, conservateur 
du musée de Strasbourg, de prouver qu’à 
cette époque, il y avait réellement des che- 
vaux sauvages dans les Vosges du Nord. 


sa propre époque. Marcus Curtius lance son cheval dans le gouffre d'où sert 
les épaisses vapeurs infernales et, dans le fond, on aperçoit un château fort ets 
butte vosgienne. Mucius Scaevola impavide laisse sa main sur le brasero x 
autour de lui, la cour à arcades, la tente, le hanap de la table, les lansquenet 
le juge, tous les détails sont du temps. L'artiste a été fasciné par l'épisode où Here 
soulève Antée qui s’affaiblit en perdant contact avec la terre maternelle etpa 
les représentations qu'il en donne, la plus saisissante est celle du Musée Nato 
de Varsovie: architecture à l’antique nette et dure, roches rousses qui jailiss 
et semblent des nuées pétrifiées, branches chargées de mousse et de lichen, 
qui va du blanc à un bleu éclatant et, au premier plan, le combat, An 
impuissant, les yeux clos, pâle comme un mort, Hercule, bronzé, musclé” 
placable. L'artiste révèle ici une cruauté inquiétante, une obsession maladie 
la violence. i 

Cette violence, le déchaînèment des instincts, Baldung les surprend dans, 
forêts mystérieuses des Vosges du Nord, chez des chevaux sauvages; il obsemte 
étalons et les juments qui s’attirent, se repoussent et se combattent et il exéet 
en 1534, trois gravures étonnantes pour l’époque. St, très longtemps, il reste asso 
de réalité, à preuve les esquisses dessinées de l'album de Carlsruhe, ses d 
compositions, les plus étranges, s’en écartent. Il retrouve les images fé 
qui l’avaient charmé, mais il les stylise et les adoucit, il les réunit pour 
des rêves intérieurs, pour en faire des allégories marquées par la « piété 1 
strasbourgeoise. 


rsovie, Musée national. Ce tableau 
fthautrefois à Breslau. Dans cette ver- 
> Hercule triomphe tandis que, dans 
autre version, conservée à Cassel, il 
encore et la tête angoissée d’Antée 
Nait l'objet d'un dessin préparatoire. 
Mautre dessin du musée de Strasbourg 
tre Hercule avec un visage farouche 
névers le spectateur. Il y a parfois 
les visages créés par Baldung, une 
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recule et Ares. 47X72 cm. 1530.» | 


<« Hercule et Omphale. Plume et lavis. 
1533. Paris, Ecole des Beaux-Arts. Sur 
les arbres, à gauche, une inscription à l’en- 
cre jaune célèbre la «puissance de l'amour». 


Prado, né de l’effroi causé par la peste de 
c'est la vision heureuse d’un monde qui 
1ennes, qui sont les trois grâces. Le second 

éché et sauvé par le Rédempteur. 


vieille femme, une jeune 
, sur ses débris, dort l'En- 
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344, Baldung peint une œuvre qui résume sa pensée. 
L'artiste, si complexe, si étrange, peut-être si tourmenté, semble avoir enfin trouvé 
la sérénité. Il rassemble une dernière fois des figures féminines et, cette fois, il 
les mène dans une lente marche à la mort, fillette fragile, femme épanouie, matrone 
flétrie, pauvre vieille, qui, conduite par la mort; maïs réconfortée par le cru- 


, € te 
cifix, va tomber dans la fosse obscure où l'attend le Sauveur. « O mort, où est 


ton triomphe ? Où est 
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Si vous voulez en savoir davantage 


Consultez les ouvrages de G. von Terey, H. Curjel, O. Fischer. Carl Koch, qui 
prépare un livre sur les peintures, a publié, en 1941, un excellent travail: « Die 
Zeichnungen Hans Baldung Griens ». L'auteur de l'article que vous venez de lire 
a écrit une étude: Hans Baldung et la marche à la mort (Revue des Arts. 1957 ). 
Ne manquez pas de visiter, cet été, à la Staatliche Kunsthalle de Carlsruhe (jusqu'au 
27 septembre), une importante exposition consacrée à Baldung. 
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A gauche, Les sept âges del, 
94 X T3 centimètres. Seusslitz. AMdr 
La marche à la mort. 99X71 cm1 
Musée de Rennes. Pour comprea 
invention de Baldung, il faut réuni 
panneau original mais incomple: 
Seusslitz et la peinture de Rennese 
du fragment qui manque à Ses 
Cette copie porte l'inscription<fan 
siste : « De René d Anjou, Roy de Sie 


meau humaniste du diptyque du» 
lo. 151 X61 cm. Madrid. Les Trois 
essont peut-être ausst les trois tons 
laumusique qui signifient les trois 
ques. Elles pourraient symboliser la 
iluté” Les instruments de musique 
“dessinés dans l'album de Carlsruhe. 
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4 chapelle seule est un monu- 
dmirable. Aujourd’hui elle est 
horizontalement par un plancher 
et la division supérieure ser- 
per est encombrée de vieilles 
ses...» Ainsi s’exprimait, en 
rosper Mérimée dans ses Notes 
jyage en Auvergne, après avoir 
Bourges la maison de Jacques 
ransformée en Palais de Justice. 
e grenier, il avait pu admirer 
te... couverte de fresques d’une 
ble exécution et qui représentent 
es en robes blanches sur un fond 
mé d'étoiles d’or ». 
en 1859 seulement — il y a juste 
— que sur l’ordre de l’archi- 
ülly, le plafond tomba, livrant 
rds de tous cette voûte que, 
ï, il avait protégée des atteintes 
ngereux mépris de la «chose 
ee». L'état de conservation de 
ble était tel que les restaura- 
urent, par bonheur, pas à inter- 
ules les dorures furent reprises, 
ommages pour l’essentiel, les 
peintes. 
il n’est pas d’histoire de l’art 
qui ne cite cette œuvre en 
8 mots flatteurs, mais sans trop 
“car elle n’a fait l’objet d'aucune 


du contre-jour des fenêtres 
Le premier, Charles Sterling a 
termes excellents, définir, en 
qualités qui font de ces pein- 
chef-d'œuvre et poser claire- 
problème de leur attribution à 
rançais inconnu. Mais, comme 
rete Ring, il n’a pu disposer 
ïel documentaire que nous li- 
ourd’hui à l’étude des spécia- 
S notes qui accompagnent ces 
reproductions fidèles forment 
> dossier de l’œuvre et s’effor- 
tituer le climat historique et 
> de sa naissance. 
e celui de tel milliardaire améri- 
otre temps, le nom de Jacques 


PAR JEAN FAVIÈRE 


Cœur fut, à la fin du Moyen-Age, le 
signe même de la puissance d’argent: 
«riche comme Jacques Cœur », disait le 
populaire dont l'imagination reliait la 
maison de Bourges au vignoble sancer- 
rois d’où le vin aurait coulé à flots. 
« On disoit qu’il faisoit ferrer ses haque- 
nées et chevaulx de fers d’argent », rap- 
porte le chroniqueur Jacques du Clercq. 
Tant de richesse ne pouvait avoir de 
source que merveilleuse et l’acharne- 
ment mis par certains — encore de nos 
jours — à retrouver dans le palais les 
traces du «grand œuvre» n’est qu’un 
aspect de la légende de Jacques Cœur. 
Cette image romantique se complète 
d’une autre, aussi peu exacte: celle de 
l'amant assassin d'Agnès Sorel; on a 
voulu la retrouver dans une scène du 
Roman de Tristan sculptée sur un culot 
de la salle dite du Trésor où le roi Marc 
assiste à la rencontre de la reine Iseut 
et de son ami. La jalousie et l’ingratitude 
des grands et tout spécialement de 
Charles VII ont aussi part à la légende 
où l’âme populaire prend fait et cause 
pour les malheurs de Jacques Cœur. 

Rien n’aura manqué à celui-ci pour 
solliciter le merveilleux: de sa mort 
même, lointaine, à Chio, aux confins de 
l'Orient aux fabuleux trésors, en 1456, 
la légende s’est aussi emparée: le bon 
peuple de France ne pouvait croire un 
tel arrêt du sort; pour lui, c'était à 
Chypre que l’Argentier, retiré pour re- 
faire sa fortune, avait reconstitué une 
famille et était mort cette fois au milieu 
d’amis comblés de ses générosités. 

Il était né à Bourges quelque soixante 
années plus tôt. Son père faisait partie 
d’un groupe de marchands attirés là par 
la cour du duc Jean de Berry. Son com- 
merce de pelleterie s’exerçait à quelques 
pas du palais ducal et les jeux de Jacques 
Cœur eurent, à coup sûr, pour cadre le 
chantier que dirigeaient alors André 
Beauneveu et les frères de Dammartin. 
Comment un enfant de dix ans n’aurait- 
il pas été émerveillé par les trésors 
donnés en 1405 par le duc à sa Sainte- 


plafond de la chapelle Jacques Cœur (voir page 45). 


Les Anges de Bourges 


Aussi étonnant que cela paraisse, l’admirable plafond de la chapelle Jacques Cœur 
n'avait jamais été convenablement photographié jusqu’à présent 


Chapelle qui venait d’être achevée? 
Comment n’aurait-il pas rêvé aux ani- 
maux étranges réunis, à quelques lieues 
de là, à la ménagerie du château de 
Mehun-sur-Yèvre ou aux livres d’images 
pour grandes personnes peints dans le 
quartier voisin de Saint-Pierre-le-Puel- 
lier par Jacquemart de Hesdin et les 
frères de Limbourg. La fringale de pos- 
session sans limite qui animait le vieux 
duc était connue de tous. Nicolas Cœur, 
frère de Jacques, était chanoine de la 
Sainte-Chapelle; Lambert Léodepart, 
son voisin et futur beau-père, était 
valet de chambre de Jean de Berry. 
Leurs récits et aussi le souvenir des 
défilés, des banquets et des fêtes — tels 
ceux peints dans les Très Riches Heures 
— ont dû longtemps hanter la mémoire 
de Jacques Cœur à la conquête de la 
fortune. 

Mais ce que l’un devait à la naissance, 
il fallait à l’autre le conquérir. Le point 
de départ, 1l est vrai, était solide: bonne 
fortune familiale, alliances et parentés 
bien placées. Cela n’aurait pas suffi, 
cependant, à assurer à Jacques Cœur, 
au terme d’une carrière de trente années 
une fortune sans égale dans l’Europe 
du temps, pas même celle de Côme de 
Médicis. Il y fallut une action habile, 
patiente, d’une logique rigoureuse qui 
aboutit à la première concentration 
économique véritable du capitalisme 
moderne. Responsable de la frappe des 
monnaies royales, Jacques Cœur se 
fait en même temps fournisseur du Roi, 
des princes et de la cour; il lui faut être 
un fournisseur capable de longs crédits 
à des clients ruinés par la guerre et dé- 
pourvus d'argent. Crédit, prêts sont des 
services qu'il sait faire récompenser par 
des privilèges, des protections particu- 
lières. Quand ses fonctions d’Argentier 
en feront l’acheteur officiel de la maison 
royale, il sera à la fois fournisseur et 
client. Il devient alors une sorte de 
génie tentateur étalant dans ses maga- 
sins fourrures précieuses, soieries, armes, 
orfèvreries, bijoux qui font pâlir d’en- 
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vie princesses et courtisans prêts à 
s’endetter. 

Il s’approvisionne sur les lieux de 
production et sur les grands marchés 


de fortifier sa position: il se concilie 
les chevaliers de Rhodes, puis les Véni- 
tiens, ses concurrents directs, en apai- 
sant les conflits qui les opposent au 


Un aspect du Palais de Jacques Cœur, à Bourges. Des combles du logis de l’Argentier, 
dans un paysage urbain que coiffe la haute silhouette de la cathédrale, on découvre, 
encadré par les galeries marchandes, le pavillon d’entrée avec son comble percé de hautes 
lucarnes et cerné à la base d’une balustrade ajourée à cœurs et coquilles. En bas et à droite, 
le sommet d'une fenêtre de la chapelle composé d’une fleur de lys accotée de deux cœurs. 


nationaux et internationaux: Tours, 
Bourges, Lyon, Marseille, Montpellier, 
Beaucaire, Pézenas, Limoges, Rouen, 
Bruges, Barcelone, Alexandrie, Bey- 
routh, Damas. Les magasins doivent 
être approvisionnés d’abondance, avec 
régularité: 1l faut assurer aux transports 
un frêt aller et retour. Jacques Cœur, 
monnayeur, banquier, marchand est 
maintenant à la tête d’une affaire d’im- 
port-export. Il contrôle directement ou 
en association la production et les 
échanges; il recherche et obtient la certi- 
tude du libre séjour et du libre passage 
de ses agents dans les pays les plus loin- 
tains; il acquiert peu à peu la maîtrise 
totale de ses bases terrestres et mari- 
times. 

L'homme d’affaires s’est fait diplo- 
mate, constructeur de ports, armateur. 
Pour le diplomate, chaque mission 
royale, à Gênes, à Rome, est l’occasion 
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Soudan d'Egypte; à Rome, en 1448, il 
obtient le privilège papal de commercer 
sa vie durant avec les Infidèles et de 
transporter les pèlerins de Jérusalem. 
Constructeur, il entreprend la remise en 
eau des ports d’Aigues-Mortes et. de 
Montpellier: là, il veut amener par un 
canal les eaux du Rhône, ici, il recons- 
truit la Loge des Marchands — Bourse 
et Tribunal de Commerce — en appor- 
tant le concours de ses propres fonds. 
L’armateur relance l’idée d’une marine 
française en Méditerranée; il construit 
quatre vaisseaux de haut bord, les 


Ci-contre et page 41, détails de la balus- 
trade de la tour dite de la Chaussée, 
sur la façade Ouest du Palais Jacques 
Cœur. La coquille des pèlerins de Saint- 
Jacques de Compostelle évoque le patron 
de l’Argentier ; le cœur rappelle sa fière 
devise : «A vaillans Q ( riens impossible » 


suite continuelle des plus gran 


ü FX 
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galères Notre-Dame Saint-Denis 


voyages du Levant sous pavillon. 
Elles emportent de France desd 
Flandre et du Midi, des toiles di 
des fleurs pour la préparation des 
fums: roses de France, violettes 
pagne. Dans les ports de l'Orient, 
chargent les trésors de l'Asie qu'a 
tent les caravanes: pierres préci 
perles, tapis, soieries, porcelain 
tous les produits locaux: colo 
épices, métaux bruts et ouvrés 
transports s'ajoute celui de M 
abondant et moins cher en Ori 
Occident; Jacques Cœur le pa 
argent-métal, doublant à chaque, 
ration la valeur de sa mise. Aux 
il.joint les plus hautes fonctions. 
nistretives et politiques: commis 
auprès des Etats de Languedo 
tier et conseiller du Roi. Lesu 
autres l’entraînent à de multiple 
ges à l’étranger et à travers Lam 
seul ou aux côtés du Roï. 
à l'échelle du temps, une figu 
d’affaires moderne. . 
Quelle place pouvait avoir 
d’art dans l'existence et la 
cet homme toujours sur les ro 
mers, sans cesse sollicité par ses 
ou celles de l'Etat? Rien de«& 
dans son attitude avec celle d 
de Berry dans sa recherche p 
d'objets rares et précieux, dan: 


re 


de son temps. De celui-ci 
comptons pas les portraits pel 
sculptés, de celui-là, rares som 
dont nous connaissions l’existe 


du Duc flattaient ainsi sa van 
savaient trouver auprès de lui 
sans limites, même lorsqu'il 
pour eux — ce fut le cas de Pol 
bourg — d’échapper à la justice 
gueur en affaires ne se serait, 


Cœur, grands et petits, amis et 
saires ne sont, dès l'instant quih 
recours à lui, que des clients oudes 
nisseurs, des débiteurs ou de 
ciers. Quand il prête quelque 


nde miniature d’un livre d'Heures qui appartient maintenant à la Bibliothèque d'Etat de Munich montre la façade Est du 
eu après sa construction. Sur les épis de faîtage tournent des girouettes peintes aux armes de Jacques Cœur ; coquilles et cœurs 
out répandus sur la façade, aux balustrades, aux allèges de fenêtres. On notera que les deux personnages à mi-corps de chaque 
grande niche abritant la statue de Charles VII paraissent diriger leurs regards vers celle-ci et non l'en détourner comme aujourd’hui. 


Jean Fouquet, il n’agit pas en mécène, 
mais en banquier. Pour lui, la pièce 
rare est marchandise à revendre; l’œu- 
vre d’art ‘elle-même est un moyen de 
servir son commerce; elle concourt à 
sa renommée; elle l’aide à forger de lui- 
même l’image qu’il veut en donner à 
l'opinion: de cela, pas de meilleur témoi- 
gnage que sa maison de Bourges. 

Il n’est pas pour autant demeuré in- 
sensible à la beauté. Cela lui eût été 
difficile. La densité du milieu artistique 
de Bourges est alors telle que les chefs- 
d'œuvre y naissent à chaque instant. 
Jean de Berry meurt en 1416; Charles 
VII et la cour viennent, en 1422, cher- 
cher asile dans son palais. Si pauvres 


que soient le «roi de Bourges » et ses 
compagnons, leur présence, auprès d’une 
riche classe bourgeoise, contribue à 
maintenir vivante l’activité d’ateliers 
où s’est opérée au cours du dernier 
quart de siècle l’intime fusion de la 
mesure parisienne, de la sensibilité fla- 
mande, de la délicatesse et de la grâce 
italiennes. Les documents nous man- 
quent pour connaître les continuateurs, 
à Bourges, de l’art «international » con- 
duit à son apogée par les frères de Lim- 
bourg. On aimerait connaître ceux qui, 
entre 1420 et 1440, en assimilant tout 
aussitôt les leçons de Van Eyck, ont 
maintenu, dans la boucle de la Loire, 
de Moulins à Tours, la prééminence de 
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l'esprit français face aux & 
maîtres de la Flandre gothiqu 
province bourguignonne. En 
dernière et le Berry les rappo 
plus la même intimité qu’au tem} 
Ducs frères. Par contre, ils sont 
jours constants avec le Comtat, Ay 
et la Provence — on a relevé les 
de plusieurs artistes de Bourges. 
travaillé en Avignon —. Dés 
d'amitié étroite lient le roi Re 
Jacques Cœur et à Jean de Villa 
un temps qui voit paraître, en 
l’'Annonciation d'Aix et, peu après 
la Pitié du Maître de Villeneuve 
Couronnement de la Vierge d'En 
rand Charonton. En Italie, leswpe 
florentins vont de la cité des M 
à celle des Papes. On a fait état 
grande certitude, du voyage del 
en France en 1449: Piero della Fr 
aurait été envoyé par Nicolasi 
portrait de Charles VII et de 
grands du royaume. Plus sûme 
séjour romain, entre 1443 et4% 
Fouquet qui peint Eugène I 
de ses familiers. Entre les deu 
se place l'ambassade de Jacq 
auprès de Nicolas V. Le syne 
au moins mérite d’être. s0 
l'existence de deux portraits de 
gentier, l’un par l'Italien, Va 
Français, n’est que du domaine d 

À Bourges, le roi et la reines 
chent alors, comme peintres 


Fouquet parmi les débiteurs 
Cœur, Henri et Conrad de 


le duc Jean. Ce ne sont plus 
que des noms. Dans quell 
Fouquet qui les connut tir 


plus que probable: le portrait dt 
VII, du Louvre, peint vers 14 
était conservé encore en 1759 
de la Sainte-Chapelle avant d'e 
ordre de Louis XV au Cabinet 
Jacques Cœur a pu être 


clients. L 

Deux œuvres d’art qui lui ont 
tenu ou à l’un des siens nous s0I 
nues. Elles sont toutes deux con 
Munich. À la Pinacothèque, un. 
de chevalet représentant l’Annon 
porte ses armes. Son attributio 
tourage de Filippo Lippi a pu 
cutée; il suffira seulement de re 
l’œuvre est d’un artiste floren 
quitté Florence qu’en 1808; illest 
bable que son exécution se situe 
1454, date de la fuite de Jaco 
vers l'Italie et 1456, année de 
A la bibliothèque d’Etat, & 
d’Heures qui a figuré à l’expos 


Détail du marteau de la porté 
du Palais de Jacques Cœur: 
architecture de ferronnerie du heu 
bré de coquilles et de cœurs, s’a]o 
le marteau d’une claire-voie for 


s de 1904 comme le sien. Em- 
et devises tels qu’il aimait les 
> ornent les marges. Les armes 
» ont été recouvertes par celles 
tre possesseur, mais la devise 
: (A vaillans cuers riens impos- 
souligne toujours un portrait 
e à genoux en costume de la 
XVe siècle. On l’a identifié en 
II Cœur, petit-fils de l’Argen- 
it-être le livre fut-il commencé 
grand-père et terminé pour le 


le livre d’Heures de Munich qui 
nne de la «grande maison » de 
ier l’image la plus ancienne: 
de fond, en une double page, 


: \; 


pallie, dans une certaine mesure de lui- 
même, à l’absence d’une évocation de 
l’argentier dans les salles mortes: le 
maître de maison est présent partout, 
dans le dispositif architectural, dans le 
décor sculpté ou peint; il l'était aussi 
dans le décor mobilier dispersé lors de 
la confiscation. 

Dix années à peine suflirent à la 
construction et l’on n’attendit point 
qu’elle fût «parfaicte» pour y donner 
« des disgnées et des festes » et la meu- 
bler en partie. Une telle rapidité dans 
la conduite du chantier ne saurait sur- 
prendre: Jacques Cœur sut user du 
poids de sa fortune et de l’autorité de 
son personnel. Comme aux construc- 
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salles de réception et à des apparte- 
ments commodes. ; 

De là est sorti un édifice dont la 
structure d’ensemble est comme le 
prototype lointain des hôtels particuliers 
entre cour et jardin des âges classiques: 
un corps de logis au fond d’une cour 
enserrée par des ailes latérales qui, plus 
basses, se referment sur un pavillon 
d’entrée, le jardin s’étendant à l’arrière 
de l'habitation. Salles d’apparat et ap- 
partements privés se partagent le logis: 
au rez-de-chaussée, l’enfilade: cuisines, 
office, salle à manger, s’aligne en une 
suite logique. À l’entresol et à l'étage, 
les chambres sont groupées autour des 
étuves — salle de bains de vapeur — 


, un fragment du vitrail de la chapelle de Jacques Cœur, à la cathédrale de Bourges. L’ Annonciation où la Vierge est debout face 
Jrosterné a pour cadre une chapelle à la voûte d’un bleu intense semée de fleurs de lys d’or ; aux clefs, les figures d’ Adam et Eve 
t le péché originel. La scène a pour témoins saint Jacques le Majeur et sainte Catherine d’ Alexandrie. Une tradition locale veut 
> de l'ange Gabriel soit un portrait de Jacques Cœur. On rapprochera les apôtres brodés sur les parements de la chape des mêmes 
s à l'Annonciation d'Aix. À droite, une Annonciation conservée actuellement à la Pinacothèque de Munich. Au tympan de la. 
dessus de la Vierge, les armes de Jacques Cœur attestent de l’origine de ce panneau attribué à l'entourage de Filippo Lippi. 


‘ortège du Christ partant pour 
e. La représentation du monu- 
) assez précise pour mesurer 
ements intervenus à sa façade 
501, date de sa vente par les 
ant qu'un destin funeste ne 
difice aux hasards successifs 
pations privées, des saccages 
atifs et, pour finir, des restau- 
] est des désastres sans remè- 
es les réfections d’hier n’ont 
à redonner vie à la « bâtisse 
ar bonheur, la personnalité 
es Cœur fut telle et l’édifice en 
profondément la marque qu’il 


teurs de la Loge des. Marchands de 
Montpellier, il dut dire à ceux de Bour- 
ges «qu'ils ne se souciassent de la des- 
pence. ». Deux de ses facteurs, Pierre 
Jobert et Jacquelin Culon, dirigèrent 
l’entreprise. Y eut-il auprès d’eux un 
architecte au sens moderne du terme? 


Il est probable que non, mais seulement 


un maître d'œuvre habile pour mener 
à bien un programme conçu par l’Ar- 
gentier lui-même. Les grandes lignes 
en étaient simples: associer des locaux 
bien adaptés aux besoins de son entre- 
prise à une résidence confortable, lais- 
sant place à la fois à de somptueuses 


et des latrines auxquelles les relient cor- 
ridors et escaliers indépendants des 
autres accès. Chaque pièce, en outre, 
communique avec sa voisine et ouvre 
sur un escalier extérieur. C’est un triple 
système de dégagements, indiscutable- 
ment voulu, d’une originalité sans pré- 
cédent et sans lendemain. Les ailes et 
leurs retours abritent des galeries ou- 
vertes en bas, closes à l’étage, conçues 
pour exposer les marchandises offertes 
au trafic. Elles viennent buter sur le 
pavillon d’entrée dont l'étage abrite 
la chapelle, oratoire privé ouvert au 
passage des visiteurs et des clients. 
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Dans la maison, une présence, celle 
du maître: ses armes, seules ou associées 
à celles de sa femme sont en tous lieux, 


des étuves aux combles. Son portrait: 


en maître des monnaies tenant le mar- 
teau est au sommet de la grande tour 
d'escalier. Les armoiries des Cœur, 
celles des familles alliées et amies- où 
il recruta tant d’auxiliaires précieux 
composaient le décor des verrières de 
la grande salle de l’étagé. 

La volonté de Jacques Cœur d’asso- 
cier roi et monarchie à ses entreprises 
n'apparaît pas comme un simple et féal 
hommage, mais bien comme un calcul. 
Au-dessus de la grande porte, sous un 
dais, Charles VII, l’épée haute, sur un 
- cheval caparaçonné, était le motif cen- 
tral de la façade côté rue, tandis que 
côté cour, au même emplacement, il y 
avait l’Argentier à cheval. Comment ne 
pas voir là quelque intention? A la 
porte d'honneur de la salle à manger, 
les cérfs, aïlés, symboles du roi, mais 
aussi de la richesse d'argent accom- 
pagnent un tympan semé de fleurs de 
lys’ Ils se retrouvaient au portail de la 
maison de Montpellier, construite par 
Jacques Cœur: on y voyait «un cerf 
qui porte une bannière, ayant un collier 
fleurdelysé, environné d’une branche 
‘d'arbre... », comme sur la tapisserie 
du Musée des Antiquités de Rouen. 
Des tentures décorées de «cerfs vou- 
: lants» furent confisquées à Bourges 
parmi les meubles du palais; servirent- 


A gauche, l’admirable tenture aux «cerfs voulants» du Musée des Antiquités de Rouen aide à imaginer celles qui furent saisie 
le palais de Bourges lors de la disgrâce de Jacques Cœur. A droite, surmontant l’accolade d’une des portes de la gra 
manger, les «cerfs voulants » au-dessus d’un tympan orné de fleurs de lys sont à la fois le symbole choisi par Charle 

l'évocation de la richesse de l’Argentier associée au destin de la Monarchie française. "41 


elles à garnir, à Vendôme en 4458, la 
salle du Lit de Justice où fut condamné 
le duc d'Alençon, représentée par Jean 
Fouquet en tête du Boccace de Munich? 
Le roi et l’argentier, unis en une alliance 


4% 


opportune, c’est ce qu'ils paraissent 
signifier comme les deux cœurs accom- 
pagnant un lys aux remplages des baies 
de la chapelle funéraire de la cathédrale 
et de l’oratoire du Palais. 

Par une volonté évidente, celui-ci est 
placé au centre des galeries marchandes 


et non dans l’habitation, comme une 


salle du trésor au milieu des richesses 
accumulées de part et d’autre. lei, à 
part le lys des fenêtres, pas de symboles 
de la monarchie, mais seulement à la 
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voûte et aux retombées les armes de la 
famille et des amis, comme dans les 
appartements privés. Pas non plus de 
devises, de celles qui, un peu partout 
dans le palais, sont la marque de la 


philosophie pratique de Jacques Cl 
Dire, faire, taire — En bouche” 
n'entre mouche. Le programme gés 
est respecté: chaque instant de 
trouve sa place dans la maison 
C’est ici le lieu de prière sousdles 
de l’Annonciation: elle est autyr 
de la porte, comme au vitrail 
cathédrale et sur le tableau de Mu 
tandis que les anges de la voûte 
tent la gloire de la Vierge-mère 
. l'enfant nouveau-né. S'ils resplend 


toujours, le décor mural a en 

disparu: les niches sont vides 
statues; les peintures sont un 
sec et sans valeur des années 
sait par le rapport d’une visite 


eurs florentins venus saluer Louis 
1462 qu'il y avait là au moins 
tableaux: l’un «contenant, le 
t de l’Argentier, un autre repré- 
t celui du feu roi de France 
s VII, le roi René et différents 
nobles personnages du royaume ». 
able dont la boiserie a été remise 
ce est vide de la grande peinture 
ornait. Les voyageurs italiens, 
es d'apprécier — à leur tête était 
corso di Luca Pitti — ont jugé 
ant de la signaler: «Le tableau 
âître-autel, disent-ils, est très 
n peint par un grand maître ». 


“probablement un triptyque, car 


Scription sommaire de 1636 parle 
tableau avec sa fermeture aussi 
par le dedans ». 

suppléer par l'imagination à 
ceides vitraux, il faut faire appel 
errière de la chapelle des Cœur 
athédrale, exactement contempo- 
Elle s’ordonne en triptyque avec 
tation angélique sur le panneau 
Let les figures de Saint Jacques 
Sainte Catherine aux volets. On 
lAnnonciation d'Aix mais plus 
esurer les différences que pour 
ier les points de contact. Les deux 
$ doivent beaucoup à Van Eyck: 
acquis de lui — par des voies 


e, un fragment du plafond de la 
é Jacques Cœur (voir aussi 
8). Ci-dessus et page ci-contre, 
tails d’anges appartenant à d’au- 
pure de ce plafond. «... Leurs 
abrupts et ardents, au front droit, 
Iproéminent, leurs boucles en torsa- 
itriques, leur élégance aisée, la 
} de leurs mouvements, l'heureusé 
wec laquelle ils s'inscrivent, allon- 
labilement raccourcis, dans les trian: 
voûtins, tout ce mélange de vérité 
de grâce animée et de science con- 
du décor monumental est l'apanage 


de de la France.» (Ch. Sterling.) 


È 


* certainement différentes — une vision 


nouvelle des personnages et des choses, 
une palette enrichie, somptueuse et 
pleine, le sens de la densité des volumes 
et dela richesse des matières. À Bour- 
ges, l'opposition est nette, à la cathé- 
drale même, entre les vitraux peints 
par les élèves de Beaunevéu pour les 
chapelles des Trousseau et des Aligret 
et celui de la chapelle de Jacques Cœur. 
La nouveauté dans la connaissance de 
l'univers pictural est ici limitée à ce 
qu’elle apporte de stabilité, de puissance 
dans la conquête de l’espace et de la 
réalité. L'artiste a rejeté les outrances: 
bouillonnements et plis cassés des dra- 
peries qui, comme à Aix, accuseraient en 
son œuvre l'influence de la Bourgogne 
flamande et slutérienne; il est encore 
l'héritier des sculpteurs berrichons du 
début du siècle, Jean de Cambray et 
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‘ses élèves: les arrondis larges du man- 


teau de saint Jacques, la chute noble 
et naturelle de celui de la Vierge et de 
la chape de l’ange témoignent de la. 


fidélité de Bourges à la tradition fran-. 


çaise, toute de mesure et d'élégance; l’en- 
semble donne la preuve d’une volonté 
de ne choisir dans les apports étran- 
gers que les seuls éléments capables d’en- 
richir cette tradition sans la détruire. 

Une telle capacité de synthèse s’af- 


firme avec éclat à l’oratoire du palais. 


La sculpture y est des plus tradition- 
nelle: les angelots des clés et des retom- 
bées, aux figures rondes et aux cheveux 


largement bouclés remontés en cou-: . 
ronne autour. de la tête, les figures. de: 
David et des prophètes supportant les - 


culots des niches appartiennent encore 
à la production des ateliers de la Sainte- 
Chapelle. (Suite en page 74.) 


Les religions demeurent attachées 
à l’art qui les a vu naître et qui les 
a exaltées: elles en tirent une partie 
de leur force, elles ont le sentiment 
d’en être solidaires, elles s’en détachent 
difficilement. Une nouvelle religion ten- 
dra à créer un nouvel art. Une même 
religion, en se diffusant dans des pays 
où elle n’est pas encore acclimatée, 
laissera l’art qui la représente s’impré- 
gner des formes locales de la civilisa- 
tion, mais elle y imposera son icono- 
graphie. Devant une religion rivale, 
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l’art deviendra pour la religion décli- 
nante une arme de propagande: celle-ci 
restera d'autant plus attachée aux for- 
mes de son propre passé, qu'elle verra 
d’autres styles rendre gloire à d’autres 
religions. De ce fait, le conservatisme 
artistique est une vertu religieuse: 
rares, les personnalités qui osent impo- 
ser une réforme de l’art religieux dans 
un sens moderniste, honnis les icono- 
clastes; en définitive, on leur donne tou- 
jours, officiellement ou secrètement, tort. 
Les païens de Rome n'étaient pas au- 


| 


He EE Ch 


fiante innovation constantinié 
matière religieuse, imposée peu 


_avec une rigueur accrue, les 
.Rome, sincèrement, mystiquen 


me, attachés à leurs dieux. 
forts des immenses richesses 
daient les familles dirigeant 
classe sénatoriale, décidèrent 
ment (dans les années qui 8 
mort de Constantin en 337), de 
se laisser christianiser et de 


PAR ÉTIENNE COCHE DE LA FERTÉ 


Pour une cause perdue 


" Au IVe siècle, l’argenterie, les ivoires, les médailles 


furent utilisés à des fins de propagande par les patriciens romains attachés au paganisme 


Le 


plat du trésor de Mildenhall. 
h Museum, Londres. Fin du IVe 
1 J.-C. Ce plat, de très grandes 
sions, peut-être exécuté à Rome, 
“pièce la plus belle de ce trésor 

rie. Au centre, une tête d'Okea- 
w’entourent des Néréides et des 
.” marins, puis le thyrse bachique. 


du plat reproduit page ci-contre. 
énade extatique et un satyre flûtiste. 
quez le thyrse de la ménade, à 


x 


gravé, à moitié repoussé : indice 
ue de l’époque tardive à laquelle 
tent le trésor. de Midenhall. 


s, 
ntin n'avait pas été heureux 
sa politique romaine, il s'était 
une partie de la population; au 
; en créant une nouvelle capitale 
zance — il avait offusqué l’an- 
Son fils, Constance II, avec sa 
réstance, avait séduit la populace, 
apprend Ammien Marcelin. En 
de la Curie Romaine l’autel de 
re, il avait risqué un geste 
père s'était abstenu et flatté 
ute, par là, la plèbe christianisée. 
avait donné, à l'élite païenne 


qui subsistait, le sentiment qu’elle 
n'avait plus à compter que sur elle- 
même, si elle ne voulait pas se laisser 
absorber par la contagion évangélique. 
Les successeurs de Constantin ne re- 
niaient pas la politique personnelle de ce 
dernier qui avait souhaité faire du chris- 
tianisme le soutien officiel du pouvoir 
impérial. Bientôt, sans doute, Julien 
l’Apostat créerait de nouveaux espoirs, 
mais de façon éphémère; et après lui 
un usurpateur, Eugène, mais de façon 
plus éphémère et plus décevante encore. 


Le mouvement protestataire (le mot 
n’est pas trop fort) était donc inévitable: 
il fut essentiellement aristocratique. Il 
n’était pas entièrement nouveau en ce 
sens que, dès les origines, une polémique 
ardente avait lutté sur le plan théolo- 
gique et littéraire contre la diffusion et 
contre les doctrines de la religion de 
Jésus et de Paul. Cette lutte intel- 
lectuelle a été admirablement analysée 
dans un livre qui a marqué une date: 
La réaction païenne, par Pierre de 


Labriolle. 
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Volet d'ivoire du diptyque des Nicoma- 
ques-Symmaques. Rome, vers 400 ap. 
J.C. Victoria and Albert Museum. Dans 
un style hellénique très pur, une prêtresse 
bachique répand des graines d’encens sur 


un autel. Le diptyque a été, exécuté 
à l’occasion d’un mariage. 


Contorniate. Cabinet des Médailles. Frap- 
pée en bronze à Rome entre 356 et 394, 
cette pseudo-monnaie a servi à la célébra- 
tion païenne -de la Nouvelle Année. Ci- 
contre, l’avers: Alexandre le Grand; plus 
loin, le revers: Hercule et le Centaure. 


48 


Mais elle avait été, jusqu’au début 
du IVe siècle, le fait des porte-parole” 
de la majorité qui entendait mettre fin 
à une hérésie gênante. Dans la seconde 
moitié du IV® siècle, elle deviendra le 
sursaut d’une minorité qui se sent de 
plus en plus opprimée et menacée dans 
sa foi, voire dans.son existence. Elle 
continuera sur le plan littéraire et reli- 
gieux, mais elle cherchera à user de 
tous les moyens politiques, financiers, 
économiques pour réussir. Des familles 
comme celles des Turcü, des Nicomaqui, 
des Symmaqui, des Anici, rempliront 
des charges importantes et chercheront 
à user de leur influence pour préserver 


‘au moins leur liberté religieuse. La per- 


suasion (par des démarches ou des 
harangues auprès de l'Empereur), la 
rebellion (soutien plus ou moins ouvert 
de prétendants qu’on jugeait favorables 
aux païens), seront tour à tour utilisées. 
Enfin, la résistance passive, c’est-à-dire 
le maintien des sacrifices et des cultes, 
dont l’usage désormais interdit semble 
être demeuré assez libre, - du -moins 
à Rome, confirmait les fidèles dans 
l’attachement à leurs coutumes ances- 
trales. 

Mais ils usèrent en outre d'un mode 
de propagande assez curieux qui souligne 
l'association entre le sentiment religieux 
et les formes artistiques qui l’ont servi 
dans le passé; la recherche savante 
s’efforce de l’étudier et de l’éclairer 
depuis quelques années: c’est la diffu- 
sion des idées, de l’esthétique et des 
mythes païens par le truchement de 
l’art et notamment par les petits objets. 

C’est à Rome surtout que l’on ratta- 
che cette production et c’est dans cette 
ville, en effet, que régnait la plus pro- 
fonde nostalgie des choses du passé, 
tout naturellement associée au regret 
de la grandeur unique et désormais 


déchue de cette ville au destin 


. dans ce sentiment, davantage 
rivalité à l’égard de la nou 


.ple. Les 


‘ tique à l'égard des dieux les plu: 


tait toujours, à cette époque 


: blablement aux paysans, aux 


“héros romanesque et parfois 


: leurs commensaux s’ingénièrents 


tionnel. Mais il semble qu’il fa 


totalement chrétienne capitale di 
placement qu’allait être Consta 
es grandes familles r 
étaient encore, entre 350 et! 
moins un certain nombre d’en 
animées d’un sentiment de fervi 


tibles de provoquer cette émoti 
nysos, Mithra, Cybèle aussi. Ce 
trouvent représentés sur les œuvr 
de l’époque (le plat de Pa 
conservé au Castello Sforzesco;e 
véritable apothéose de Cybèle 
sorte de. répertoire iconograph 
concepts impliqués dans le « 
cette cruelle déesse et d’Atys, s01 


colique époux); le cycle de Bace 


à maintes représentations . pitt 
dont plusieurs symboles passeront nt 
siblement dans le répertoire 
(voir pp. 46; 47 et 49). Mais 
dieux, dont l'attrait mystiq 
devenu nul pour les classes 
(bien qu’ils fussent restés chers, 


Neptune, Amphitrite, Vénus, 


plus rarement Thésée, cornent 4 
objets usuels de la vie raffiné 
dans certains milieux, on avai 
sans doute à se désaccoutumers 
sur eux, sans y prêter d’atten 
sive, les ébats amoureux ou ma 
divinités familières. Dès qui 
rent assez forts — et déba 
Constantin — les Sénateurs ron 


tre en honneur cette 1icon0 
peut-être même, si l’on en 
démonstration de A. Alfôldi, à 


Ci-dessus, un détail du plat de Mildenball, Ménade dansant entre Pan et Bacchus. 

Voir l’ensemble de ce plat à la page 46. Ci-contre, Plat avec Silène et Ménade dansant, 

trouvé dans la région de Perm. Musée de l’Ermitage. Premier tiers du VII® siècle 
(poinçons d’Héraklius). Argent en partie doré. Silène ici porte culotte. 
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Amphore de Concesti. Détail. Musée de l’Ermitage. Début du VII siècle. Ce vase, trouvé en Moldavie, représente un combat de 
et d'Amazones. Le style en est emprunté aux frises hellénistiques (voir l’ensemble en haut de la page ci-contre)? 


des médaillons d'apparence monétaire, 
à l'effigie de leurs héros (voir page 48): 
Alexandre ou encore un empereur ro- 
main revenant goûter le triomphe dans 
sa ville, flattaient mieux leur amour- 
propre ou leurs goûts, sur les petits 
disques de bronze, que les visages de 
ces empereurs chrétiens qui habitaient 
Trèves, Milan ou Constantinople et ne 
donnaient à la Ville Eternelle que 
l'hommage d’un bref séjour. En outre, 
ces effigies, ces pseudo-monnaies consti- 
tuèrent un élément de propagande dont 
l'émission, au jour de l’an de chaque 
année, coïncidait avec l'échange des 
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étrennes: celles-ci étaient parfois aussi 
constituées par des objets païens, ivoi- 
res, pièces d’orfèvrerie surtout, où le 
même genre d'image répandait — dans 
un cercle tout de même restreint — 
les mêmes idées réactionnaires, les 
mêmes thèmes académiques. 

D'ailleurs les convictions religieuses, 
l'admiration des formes du passé, s’ex- 
priment avec une égale fidélité dans 
le domaine littéraire: l'aristocratie ro- 
maine fait avec ardeur recopier les 
manuscrits des grands poètes grecs et 
latins; on les illustre avec un soin et 
une grâce qui nous apparaissent à partir 


du IV® siècle dans, par exemÿ 
célèbres manuscrits de Virgile au 
can. Un membre de la famill 
Nicomaques traduit personnelle 
latin dutexte grec de Phile 
vie d’Apollonius de Tyane, 
malheureux du Christ, grand 
de miracles, favorisé d’une 
rieuse avec disparition du cade 
espérait démontrer, par l’exem! 
thaumaturge, que la foi païen 
elle aussi, à l’occasion, remuer 
tagnes. ; 
L’admiration pour les lettres ant 
ne pouvait d’ailleurs pas grand: 


a décévante expérience. Les 
d’entre les chrétiens furent 
ivés pour faire leur profit 
dition si enrichissante: c’est 


cela? La simplicité évangélique 
pas toujours de mise et l’expres- 
ttéraire chrétienne — ce fut un 
nérites — ne pouvait s’en conten- 
e se retournait donc contre 


) 

_ Tout concourait à la perte 
ñ us : il ne leur restait que le 
Cet acte courageux ne manqua 
“palmarès de l’antiquité crépus- 
“Lorsque le traducteur de Phi- 
“Virius Nicomachus Flavianus, 
Afrique et sénateur romain, 
e l’usurpateur Eugène (favo- 
païens et dont on attendait 
ablisse dans la Curie Romaine 
le la Victoire) avait été défait 
dose, il comprit qu'il n’y avait 
poir pour lui et que les dieux 
bien morts. Il mit fin à ses 
C'était en 394. Vers cette époque 


 Symmaques: un très beau dip- 
livoire conserve de l’une de ces 
ouvenir et l’évocation icono- 
e toute païenne (voir page 48). 
nnées auparavant, une jeune 
ne de quinze ans, Projecta, fille 
us, épousait L. Turcius Secondus 
18, membre d’une importante 
“du parti païien. Encore que les 
fussent récemment convertis (qui 
ue de ces drames de familles?), 
: 3 


erie offerte à la mariée, retrouvée 


A-t-il été moins bon chrétien : 


\ 


au XVIIIe siècle sur l'Esquilin, est 
peuplée de Vénus, de Muses, de Néréides 
et de monstres marins. La patère du 
Petit Palais, perle de cette trouvaille, est 
même sans doute, le chef-d'œuvre de 
l’orfèvrerie romaine dans le dernier 
quart du IVe siècle (voir page 52). 
Projecta ne devait goûter que peu de 
temps la saveur de ces amours étrange- 
ment appareillées (son conjoint avait 
soixante ans), auxquelles Aphrodite 
Anadyomène comme la bénédiction du 
Christ (attestée par une inscription), 
avaient servi de garants: partage spiri- 
tuel si fréquent et si peu choquant, à 
l’époque, que le pape Damase rédigea 
lui-même (faveur insigne) l’épitaphe de 
la mariée, morte à 16 ans. 

Les pièces d’orfèvrerie à sujets my- 
thologiques, faites à Rome pendant la 
deuxième moitié du IVE siècle, sont en 
général de moins belle qualité que la 
production d'époque augustéenne. La 
feuille d'argent est repoussée avec par- 
fois une certaine imprécision, une cer- 
taine gaucherie. Mais quelques pièces 
sont de qualité exceptionnelle, la pa- 
tère Duthuit, comme on l’a vu, et le 
plat de Mildenhall qui, trouvé en Angle- 
terre, a bien des chances d’avoir été 
produit dans un atelier romain où tra- 
vaillaient peut-être des artisans grecs 
(voir.pp. 46, 47 et 49). Des incertitudes 
dans le dessin anatomique, une certaine 
rigidité dans l'emploi des thèmes anciens, 
dans le style des draperies, permettent 
de discerner les traits de l’époque, malgré 
le caractère encore inchangé de l’icono- 
graphie où le christianisme n’a pu intro- 
duire ses innovations. C’est au surplus 
dans l’Empire qui se transforme alors, 
la tendance stylistique la plus conserva- 
trice qui s'exprime dans ces pièces 


Ci-dessus 


Nécessaire de toilette. British Museum, 
Londres. Trésor de l’'Esquilin. Vers 380. 
Argent repoussé. Une suite de muses 
s'inscrit dans un cadre architectonique. 


En haut de la page 


Amphore de Concesti. Argent en partie 
doré. En haut et en bas de la scène prin- 
cipale, scène de chasse, Néréides et mons- 
tres marins. H. 42 cm. Les anses en forme 
de centaures ne sont pas reproduites. 


Ci-contre 


Coffret de Mariage au nom de Secundus 
et Projecta. British Museum. Trésor de 
l'Esquilin. Exécuté à Rome vers 380. 
Sur le couvercle, Vénus à sa toilette sur 
une coquille; en bas, la mariée à sa 
toilette sur un tabouret. Argent repoussé. 


DE 


Patère de l’Esquilin. Petit Palais dona- 
ton Duthuit, Paris. Exécuté à Rome vers 
380, cette pièce en argent est un des 
chefs-d’œuvre de la toreutique de l’époque. 


Plat sassanide trouvé dans l’Oural. Musée 
de l’'Ermitage. Argent. V Ie siècle environ. 
Un aigle enlevant une femme (thème 
peut-être dérivé de celui de Ganymède). 
Inspiration classique, traitement oriental. 
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d’orfèvrerie. La religion et l’art païens 


restent, on le voit, attachés au passé: 


qui, seul, leur appartient encore. 

Cette «renaissance théodosienne », 
comme on l’a appelée (mais le terme 
englobe un mouvement plus vaste que 
celui qui nous préoccupe ici), cette 
diffusion d’argenterie païenne eut une 
suite dont elle fut peut-être l’inspira- 
trice (les savants en discutent encore). 

On trouve périodiquement, depuis un 
siècle et plus, en Russie et particulière- 
ment dans les régions avoisinant l’Oural, 
de superbes vases en argent, de style 
tantôt sassanide (voir au bas de cette 
page) et tantôt byzantin (voir page ci- 
contre), le plus souvent à sujets mytho- 
logiques. La plupart sont au Musée 
de l’Ermitage, d’autres dans quelques 
collections diverses. Or, des poinçons 
sur quelques-unes dé ces pièces ont 
pu être identifiés comme provenant, 
soit de Justinien au VI® siècle, soit 
de l’empereur Héraclius, dans le pre- 
mier tiers du VIIS siècle. C’est une 
production qui vient certainement de 
la cour impériale de Constantinople. 
Elle témoigne d’un mouvement artisti- 
que analogue à celui qui s’était épanoui 
à Rome à l’époque de Théodose, d’un 
égal attachement aux formes et au 
style du passé, aux dieux du Panthéon 


gréco-romain. Mais ce mouvement prend : 


désormais une signification complète- 
ment différente. Il n’exprime plus au- 


cune conviction religieuse; il est issu de. 


milieux entièrement chrétiens, mais dont 


la culture raffinée exige encore parfois 


le retour à des images qui conservent, 
à leurs yeux, leur valeur esthétique. 
Constantin avait peuplé sa nouvelle 
capitale de statues apportées des sanc- 
tuaires de Grèce et d'Italie; bien d’au- 


tres raisons encore inclinaient les Byzan: : 


tins — ces Grecs qui se donnaient pour 
les héritiers de Rome — vers l’art 
antique. C’est ainsi qu’il faut compren- 


_dre la renaissance antiquisante, sous 


Justinien, puis sous Héraclius. Un jeu 
de raffinés, une manie d’antiquaires, 
comme on aurait dit au XVIIIe siècle, 
une recherche guidée par le tempéra- 
ment hellénique (encore que très orien- 
talisé) des Byzantins et qui se présentera 
périodiquement à leur esprit. 


La frise des Amazones luttant contre 
des Grecs, au flanc du vase de Concesti 
(voir page 50) a la même fougue un peu 
négligée que les frises du temple grec de 
Magnésie du Méandre au Louvre, repré- 
sentant le même sujet. On accole d’ail- 
leurs à cet épisode, sur le vase, une chasse 
d’animaux sauvages, des Néréides, car 
— qu'importe? — tout cela n’est plus 
qu'un décor. 


_paraît être le plat de Méléa . 
- contre); l’éphèbe grec est fi 


_quable: elle témoigne d’une con 


nuance le sépare de l’'humilit 


‘ Ce jeune héros périra bientôt, pi 


‘sion of Constantine and Paga 


._mande. Argent. VIe siècle. Le 


A Sa 
La 


Le  cHet-d'envre de la 


de la dépouille du sanglier 
monstre redoutable qui a pr 
mort de nombreux chasseurs e 
héros vient de tuer. Sa svelt 
est quasi totale, audace de plus 
rare dans l'Orient byzantin, 
reflet de la simplicité antique, p 
peut-être par le désir de reprodi 
des statues de l’hippodrome del 
tinople. L'équilibre du corps est 
souplesse très juste (du point d 
réalisme) et toute hellénique. E 
a une noblesse déjà un peu orie 
accentuée par la stylisation del 
velure. L'expression modeste es 


sion rare du sujet à une époque 
oubliés les, préceptes de la sag 
que. Qu'on n'y voie pas su 
PRE de la modestie chi 
Dans ce cas exceptionnel de 
d’un artiste byzantin à l’ég 
thème mythologique, c’est | 
d'irriter la divinité qui rend, 
si réservé dans la victoire; 
désir de ne pas commettre, à 
de son triomphe, le péché 

d’insolence à l'égard des dieu 


tienne. Un peu de mélancolie si 


a beau faire, on mécontente 
quelqu'un, sur l’Olympe. Arté 
tectrice if bêtes sauvages, se 

Aïnsi parfois la sensibilité € 


(d’un artiste chrétien) rejoindr 
zance, la pensée antique. Mai 
que par le jeu d’une intuition 
le paganisme n’y a plus aue 
et l'avenir de l’art byzantin n°es 


Si vous voulez en savoir da 


En l'absence d'un ouvrage fc 
synthèse de l’art païen dans 
chrétien, divers travaux sont en 
l’argenterie byzantine de haute 
on trouvera plusieurs des piè 
duites dans cet article, dans lai 
L. Matzulewicz, Byzantinische 
Berlin-Leipzig, 1929. Les rek 
Constantin avec les, païens de E 
constamment remises en quesl 
livre accessible et récent est The 


par A. Alfüldi, Oxford, 1948. \ 


Plat de Méléagre. Collection 


figuré auprès de la dépoulle du 
de Calydon qu’il vient de tuer: 
est inspirée d’un modèle grec, mu 
est interprétée dans un style. 


Le 29 juin 1959, la Cité Universitaire de 
Paris inaugurait la Maison du Brésil, œuvre 
des architectes Lucio Costa et Le Corbu- 
sier. Le nouveau pavillon s'élève dans le 
voisinage immédiat de la Fondation suisse, 
construite par Le Corbusier, il y a 27 ans, 
et qui demeure en France une des œuvres 
les plus pures et les plus significatives de 
la nouvelle architecture. Mais, à l'époque, 
elle ne fut pas comprise et déchaîna le 
scandale. Aussi, durant ces 27 années, la 
carrière du grand architecte devait-elle sur- 
tout se poursuivre hors de France (notam- 
ment Amérique du Sud - Inde - Japon) où 
son influence a été considérable. Cepen- 
dant le Brésil est peut-être le pays qui a été 
le plus profondément marqué par l'esprit 
de Le Corbusier, et il ne sera peut-être pas 
inutile de rappeler ici que les brise-soleil, 
conçus par ce dernier dès 1933 à l'occasion 
de projets pour Alger, et devenus l'un 
des vocables-clés de l'architecture moder- 
ne, furent réalisés pour la première fois 
au monde dans les façades du Ministère 
de la Santé et de l'Education nationale 


de Rio, pour la construction duquel les 


architectes Costa, Niemeyer, Reidy, Leao - 
et Moreira avaient fait appel en 1935 à Le 
Corbusier, pour les conseiller. 

Aujourd'hui donc, la collaboration de 
Le Corbusier au Pavillon du Brésil apparaît 
comme un double symbole: symbole de la 
faveur de l'architecture au Brésil; symbole 
de l'admiration de ce pays pour un cons- 
tructeur dont Oscar Niemeyer écrivait en 
1946: «Le Corbusier occupe dans notre 
architecture une position réellement émi- 
nente, et cela surtout parce que sa contri- 
bution ne s'est pas limitée à cet édifice 
(le Ministère), mais à tous les autres que 
nous avons entrepris et dans lesquels son 
influence se manifeste de la même façon 
décisive ». Ainsi, dès 1952, Lucio Costa 
envoyait à Le Corbusier une série d'esquis- 
ses et de projets à main levée concernant 
le futur Pavillon brésilien. Près de quatre 
ans passèrent ensuite, au cours desquels 
l'architecte français et son équipe, avec, 
en particulier, Gardien, le responsable du 
chantier, mirent au point le projet définitif, 
sur la base duquel les travaux commen- 
cèrent à la fin de l'année 1956. 


À droite, façade Est de la Maison du Brésil à 
la Cité Universitaire. Le petit bâtiment com- 
prenant le hall et la salle de spectacle passe sous 
les pilotis du bâtiment principal. Dans l’édi- 
fice secondaire, remarquer le mur de pierre, le 
pan de verre ondulatotre dans lequel on distin- 
gue les aérateurs, le toit-terrasse gazonné et 
surmonté par le toit incliné de la salle de spec- 
tacle, ainsi rendue apparente de l'extérieur. 


En haut de page, vue de la façade Ouest, 
montrant l'insertion de la maison du directeur, 
liée organiquement au hall sous pilotis par un 
passage dont on voit l’ouverture. Le deuxième 
niveau du petit bâtiment correspond à une 
soupente intérieure, prise sur la hauteur ma- 
æima. Sur la façade du bâtiment principal, on 
remarquera les pilotis puissants, surmontés 
de poutres sculpturales et l'animation créée 
par le jeu des loggias-brise-soleil et des balcons. 


A gauche, un point névralgique de l'édifice 
à la jonction du hall et de la maison direc- 
toriale. L’éclairage du pan de verre ondula- 
toire est complété par un éclairage zénithal, 
révélant l'épaisseur du toit, et accentuant les 
accidents du plafond dont le béton est resté brut. 


RCHITECTE 


vous montre le Pavillon du Brésil que Le Corbusier vient d’achever 


à la Cité Universitaire de Paris 


TEXTE DE FRANÇOISE CHOAY 
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rtage photographique de Jean Lattes 


Deux maisons 
imbriquées l'une dans l’autre 


Quatre-vingt-quinze chambres dont qua- 
tre-vingt-dix pour célibataires et cinq pour 
couples mariés; des salles de travail, une 


ALAIN de l'architecte 


lement à l'Est (spectacle et hall) et à l'Ouest 
(directeur) -en s'élevant de chaque côté 
selon une pente ascendante des toitures- 
terrasses . plantées. Ainsi les deux bâti- 
ments, complètement intégrés l'un à l'au- 
tre, sont à la fois un et distincts, imbriqués 
comme les deux éléments d'une même 


4 


la liaison des pilotis avec les grandes 
tres apparentes qui les coiffent évoqu 
peu trop celle utilisée dans certains”s 
mes en bois. De plus, on est gêné 
cette région de l'édifice par les deux ma 
de maçonnerie verticaux, correspon 
à la descente des canalisations d'une 


La salle de spectacle triangulaire, pouvant disposer d’un éclairage zénithal. Elle est séparée de la piste de danse (à gauche) par un petit mi 


conciergerie ; une maison pour le directeur ; 
une salle de spectacle conçue à la fois pour 
théâtre, cinéma et concerts, ainsi qu'une 
piste de danse: tel était le programme. 
La solution choisie pour résoudre ce 
problème exprime de façon caractéristique 
l'esprit d'invention de Le Corbusier. Les 
chambres et salles de travail séparées 
à chaque étage par un large couloir qui 
évoque les rues intérieures des Unités 
d'habitation sont groupées dans les cinq 
niveaux d'un bâtiment qui se présente très 
classiquement comme une barre orientée 
Est-Ouest, avec des murs pignons aveu- 
gles. Cette hôtellerie repose sur des pilotis 
qui permettent la circulation sous l'édifice. 
L'espace ainsi libéré est occupé seulement 
au niveau de la réception, des ascenseurs 
et des escaliers (au nombre de deux, 
garçons et filles devant emprunter des 
escaliers différents). Mais, contrairement 
à la suggestion initiale de L. Costa, qui 
prévoyait une maison directoriale située 
à côté et séparée du bâtiment principal, 
Le Corbusier a conçu cette maison d'une 
part et la salle de spectacle et le hall d'autre 
part comme un seul ensemble à deux 
branches ; à la faveur des pilotis, le second 
édifice à niveau unique passe littéralement 
sous l'hôtellerie — et il en ressort triompha- 
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sculpture. Ils donnent simultanément l'ima- 
ge d'une totalité, la Maison du Brésil, et 
en diversifient les fonctions (vie privée — 
vie commune — direction). 

Du côté Ouest, un passage vitré aboutit 
à la demeure directoriale qui conserve, en 
dépit de cette liaison, son autonomie et 
sa « distance ». Côté Est, le hall, né sous 
les pilotis, s'élargit expressivement à me- 
sure que s'élève la hauteur du plafond 
jusqu'à la salle de spectacle. Le lien orga- 
nique inventé pour unir les deux parties 
de la Maison du Brésil possède la même 
qualité plastique, la même valeur poétique, 
que la forme insolite inventée à l'occasion 
de la chapelle de Ronchamp. 


Répertoire constructif 


L'analyse de la Maison du Brésil révèle 
la présence des éléments classiques du 
répertoire constructif corbusien. L'édifice 
principal est porté par de puissants pilotis 
de béton armé qui séduisent l'œil d'emblée 
par la rude beauté de leur forme et de leur 
matière, brute de décoffrage; un regard 
expressément critique pourra toutefois insi- 
nuer que ces masses sont trop puissantes 
pour l'effort qu'elles ont à fournir, et que 


4 
et au vide-ordures de l'autre, ainsi que 
le passage le long des poutres d 
gaine métallique contenant les canäl 
tions horizontales. Bien sûr — et à. 
titre — la franchise a été érigée en prim 
esthétique par Le Corbusier: il n'ajar 
cherché à dissimuler les servitudes“m 
au contraire, à en tirer un parti plasti 
Néanmoins, ailleurs, il trouvait à ces 
mes de canalisations des-solutions plus 
borées et accompagnant mieux la struct 

La façade Ouest, sur laquelle ouvrent 
chambres des étudiants — et qui lespi 
voit en lumière — est dotée de deux orgaï 
clé de l'habitat corbusien, le pan dem 
et le brise-soleil aménagé en loggia-Le 
de verre est traité en thermopane dof 
double épaisseur est une garantie dis 
tion et la glace s'insère, par un bain 
mastic, directement dans le bétons 
l'entremise d'aucune menuiserie. Brise 
leil et balcons sont construits en élémi 
de béton préfabriqués, les claustras. 
balcons étant traités dans le très beau 
ton lavé (ou mignonette) qui a servia 
pour les pignons et la façade Este 
les gros composants granitiques ap 
aux surfaces relief, couleur et anim 

La façade Est — sur laquelle à 
les salles de travail, cuisines et san 


ä 


osés aux chambres dans les rues 
ieures — revêtue d'éléments de béton, 
porte seulement de petites ouvertu- 
vitrées, à l'exception d'un panneau 
ral, traité en pan de verre (et corres- 
dant aux salles de travail). Celui-ci est 
1é par un jeu d'éléments de béton hori- 
aux et verticaux, d'un esthétisme assez 
uit, 
Smurs-pignons aveugles sont d'une 
ception intéressante: ils sont très épais 
joués d'une fonction de respiration. 
se composent, en effet, d'une double 
i-constituée par 20 cm. de béton cel- 
re d'une part, et par des éléments de 
npréfabriqués, accrochés sur des cor- 
1x, de l'autre. Entre ces deux épaisseurs, 
ide d'air de 7 cm. constitue une chemi- 
d'aération, fermée simplement par un 
Men plastique pour empêcher la péné- 
on de la pluie battante. 
jus les toits (hôtellerie - hall - maison 
lirecteur) sont traités en terrasses, les 
lèmes posés par la dilatation du béton 
ruissellement des eaux étant résolus 
la disposition d'une couche de 25 cm 
erre végétale au-dessus du béton et de 
halte qui constituent le toit. D'ores et 
gazon et plantes diverses poussent en 
ciel. On regrette simplement que les 
sments universitaires n'aient pas per- 
à l'architecte d'aménager en solarium 
rrasse du bâtiment principal. 
\ remarquera enfin que, dans le cas des 
nents bas, les parois sont alternative- 
t constituées par des murs en meulière 
ont il est intéressant de comparer la 
belle maçonnerie avec celle du pavillon 
se — et par des surfaces vitrées, nom- 
s pan de verre ondulatoire (ou en- 
«façade musicale »), maintenues en 
e par des potelets de béton-armé dans 
uels le verre s'insère directement. 


Un style qui est une esthétique 


précédente description permet de 
iger les caractères d'un style qui est, 
\ême temps, une esthétique. On pourra 
finir schématiquement par: la vigueur 
laffirmation des partis (les divers 
nes de l'édifice sont clairement indivi- 
isés et différenciés); une franchise 
e qui se révèle aussi bien au niveau 
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A gauche, détail du pan de verre ondulatoire dans le hall: la glace s’insère directement dans 
les potelets de béton. À droite, détail de l'escalier. « L’architecture est le jeu des volumes. 
sous la lumière», dit Le Corbusier. On voit ici avec quelle subtilité l'architecte sait utiliser 
la lumière, en ménageant une solution de continuité entre l'escalier et le mur — et en trou- 
ant celui-ci de surfaces vitrées, de façon à permettre le plus de diversité dans l'éclairage. 


de la structure — immédiatement lisible (l’es- 
calier. lui-même est perçu de l'extérieur) 
— qu'à celui du matériau jamais dissimu- 
lé; l'affirmation des matériaux (béton - 
verre - pierre) et de leur contraste; l’oppo- 
Sition en un jeu permanent d’une grande 
brutalité (dans le matériau, par exemple) 
et d'un grand raffinement qui. s'exprime 
notamment par la modulation et le choix des 
dimensions; ce type de contrastes (qu’on 
retrouve dans toute l'œuvre de Le Corbu- 


sier) exprime d'ailleurs celui de la subtilité . 


intellectuelle de l'individu humain, en face 
de la brutalité de la nature. 


La même esthétique se retrouve à l'inté- 
rieur de l'édifice, non qu'elle y ait été sur- 
ajoutée mais parce que, chez Le Corbusier, 
l'intérieur est la correspondance rigoureuse 
de l'extérieur; celui-ci ne possède aucune 
priorité (car finalement, dans une habitation, 
l'essentiel est le milieu intérieur); à la limi- 
te, il peut même être considéré comme 
l'expression de l'intérieur. Aussi n'est-ce 
qu'un a priori méthodologique qui nous a 
fait ici traiter l'extérieur du Pavillon avant 
l'intérieur. 

Dans la maison elle-même, nous retrou- 
vons donc la même franchise qui fera 
surélever le plafond du hall à mesure 
qu'on se dirige vers la salle de spectacle; 
qui ne dissimulera jamais le béton des- 
poteaux ou des dalles de plafond, sinon 
parfois sous une couche de couleur desti- 
née à y introduire la gaîté sans en masquer 
les accidents ; le même refus de dissimuler 
les coutures du bâtiment; le même goût 
des matériaux et de leur contraste, la maçon- 
nerie des bâtiments bas étant laissée nue 
— le sol du hall étant traité dans une magni- 
fique ardoise; le raffinement enfin, parmi 
les formés franches et les matières brutes, 
étant introduit par des. détails merveilleux 
comme cette solution de continuité qui 
sépare les marches d'escalier du mur 
opposé et permet d'incessants jeux d'om- 
bres. 

L'aménagement proprement dit, auquel 
a collaboré Charlotte Perriand, est conçu 
dans le même esprit. Les chambres-cellules 
sont construites de façon insolite à la ma- 
nière d'une petite architecture indépen- 
dante: aucune ambiance enveloppante, 
mais une classification brute, brutale et 
sculpturale des fonctions. Le lit est dressé 
au milieu de la pièce contre un petit mur 


Sous les pilotis — dont le béton reste brut 
de décoffrage — les escaliers intérieurs sont 
clairement exprimés à l'extérieur. On distin- 
gue nettement l'insertion directe dans le béton 
de la dalle de verre qui éclaire le coin d'escalier. 
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; 


de béton qui sépare symboliquement les 
fonctions d'hygiène et de rangement de 
celles de sommeil et de travail. A l'Est de 
cet élément sur lequel se branchent les 
casiers de rangement standardisés, une 
douche de béton (coffrée sur place en 
trois parties) ressemble à une sculpture. 
A l'Ouest des casiers à livres, une table de 
travail, à laquelle correspond, sur la loggia, 
une autre table coulée en béton. Le mobilier 
du hall est constitué essentiellement par 
des tables coulées en béton, des tabou- 
rets, quelques fauteuils et des banquettes 
de béton recouverts de coussins et dont 
les dossiers sont revêtus de grès-cérame. 
La salle de spectacle — munie de sièges 
très simples en bois et métal (J. Prouvé) 
— a pour seul luxe les couleurs violentes 
qui recouvrent murs et plafond. On peut 
d'ailleurs observer à cet égard que, si la 
polychromie des salles communes, très 
réussies, est favorisée par les espaces qui 
séparent les différents murs, celle des 
chambres — beaucoup plus exiguës — ris- 
que d'être lassante pour l'occupant. 


Le confort de l'esprit 


Mais, va se demander le lecteur, ces des- 
criptions ne font-elles pas apparaître la 
Maison du Brésil comme un lieu étrange- 
ment froid, abstrait et surtout inconforta- 
ble ? Pour dissiper tout malentendu, il sera 
utile de définir le type de confort tout 
à fait spécial qui règne au Pavillon du 
Brésil (le même que celui des unités d'habi- 
tation ou des immeubles particuliers cons- 
truits par Le Corbusier). 

A la Maison du Brésil — nous trouvons 
donc tout d'abord un confort de base, 
physiologique, et qui se résume en deux 


a genre 


a 
mere 


À gauche, un coin de chambre, avec la douche de béton moulé et le meuble à casier 
rangement standardisés. La poutre de plafond demeure apparente. Dans l'angle, près 
porte, l’aérateur du côté couloir. À droite, la loggia extérieure, éclairée par un pan de” 
dont dispose chaque chambre. Le coin de travail bénéficie du meilleur éclairage: 
Ci-dessous, un coin du hall: la table est simplement en béton. L'architecte a su conjé 
cette forme simple la beauté d’une sculpture. C’est également lui qui a nus au 
le système d'éclairage direct. Au premier plan, tabourets de Charlotte Perriand: 


mots : insonorisation et ventilation. L'inso- 
norisation est obtenue par trois moyens: 
double épaisseur des parois vitrées ; épais- 
seur des planchers constitués par la super- 


position de dalles préfabriquées deb 
de 10 cm. d'épaisseur, de laine de 
de panneaux chauffants enrobés de bétc 
formant une dalle de 7 cm. et, en dei 


d'une chape de 3 cm. d'un revêtement 
sol en matière plastique ; enfin, concep- 
des cloisons séparant les chambres, 
ées de deux parois de béton cellulaire 
6. et 5 cm. d'épaisseur, isolées par un 
» d'air de 4 cm. et enduites. Une venti- 
»n très raffinée est obtenue grâce aux 
ateurs, organes inventés par Le Cor- 
jer pour s'insérer par l'intermédiaire 
e menuiserie de bois dans les pans 
erre qui ne s'ouvrent pas, car ils sont 
inés à la vue et non à l’aération. Dans 
chambres, aux aérateurs pratiqués dans 
erre, correspondent des aérateurs per- 
dans la cloison du couloir. 


partir de ce confort physiologique, un 
fort supérieur vise la satisfaction de 
prit. Celui-ci est assuré tout d'abord 
le jeu des proportions, la justesse des 
ensions calculées au «modulor», mais 
t-être encore davantage senti par l'in- 
on de l'architecte qui établit une série 
rapports harmonieux entre la longueur 
a largeur des pièces, les dimensions 
baies vitrées et des aérateurs, les hau- 
s maxima et minima des plafonds, la 
e des dalles d'ardoise du hall, etc. 
n'est jamais laissé au hasard. En outre, 
>s matériaux sont bruts et les meubles 
iquement absents, une délectation per- 
ente est assurée par l'invention des 
es, qu'elle élise la courbure d’un 
ond ou le galbe d'une table, par le jeu 
ombres, de la lumière et des couleurs. 
larchitecture est le jeu savant, correct 
agnifique des volumes assemblés sous 
mière », comme l'écrivit Le Corbusier 
s une définition célèbre, le Pavillon du 
sil sera, pour les étudiants qu'il va 
erger, une permanente leçon d’architec- 
et par là même de rigueur intellectuelle. 


La rue intérieure de l’immeuble-dortoir, égayée par la plaisante polychromie des portes. 


Un coin du hall avec banquette de béton, à dossier revêtu de grès-cérame. Au centre, l'accès 
à la salle de spectacle ; à droite, le volet d'aluminium de la cafeteria. On observera la courbe 
ascendante du plafond de béton nu et la composition (calculée au «modulor») du dallage. 


wi 


gers et astronomes sont asso- 
nature depuis toujours et pro- 
nt le resteront, quels que soient 
contre, Nef de Charles-Quint. 
re en orfèvrerie repoussée dorée, 
, porte l'Empereur et les hauts 
res de sa cour : six gardes armés, 
usiciens sont rangés le long du 
sept matelots sont occupés à la 
e. Au pied du grand mât est 
_ petite horloge à trois cadrans 
ues numérotés, le premier de un 
tre, le second de un à douze, 
e de un à quatre. Ce curieux 
lestiné à figurer comme surtout 
‘apparat monté sur roulettes, est 
muni de marche avant et 


nages et la musique , (Collection 

de Cluny; en dépôt au 
ire des Arts et Métiers, Paris). 
>, Miniature extraite de L'hor- 
pience, de Jehan de Souabe. 
ècle. Bibl. Royale, Bruxelles. 


e photographique L. de Ribon. 


a mécanique intérieure anime: 


Mesurer le temps, c’est lui donner une expression visuelle. 


les procédés de l’une et l’autre disci- 
pline. Pour connaître la durée de la ro- 


_tation de la Terre, dont les repères sont 


dans le ciel, les premiers astronomes 
dignes de ce titre ont dû noter combien de 


* fois se produisait, entre deux passages 
‘du soleil au méridien, un phénomène 


périodique déterminé, par exemple l’é- 
coulement de l’eau contenue dans un 
certain vase percé d’un petit trou. Cette 
durée une fois connue, après un très 
grand nombre de contrôles, ils l’ont 


divisée en parties égales dont ils ont 


confié la répétition à des appareils cali- 


. brés et gradués. On pense tout de suite 


aux clepsydres, grâce à quoi ces astro- 
nomes-horlogers ont pu désormais con- 
trôler sur le soleil la marche de leurs 


garde-temps; ils se sont aussi aperçus: 
que «l’astre du jour » n’est pas toujours . 


exact à son rendez-vous de midi (il 
avance ou retarde d’un quart d’heure 
suivant les saisons). Alors ils se sont 


fiés aux étoiles, plus régulières, et pour 


plus de sûreté ils en ont observé un 
grand nombre. Par ce moyen ils ont 


Voici comment les hommes ont regardé l'heure depuis le Moyen Age 


tenu à jour leurs modestes horloges et 
depuis ils continuent, car la connais- 
sance du temps et sa conservation sont 
enfermées dans un cercle d’où elles ne 
s’évaderont pas. | 
Le monde ancien n’avait pas la han- 
tise de l'exactitude: 1l lui suffisait d’être 
approximativement fixé: un piquet plan- 
té dans un lieu découvert et central: 
de la cité, dont l’ombre se raccourcissait 
et s’allongeait, en tournant, déjà, «dans 
le sens des aiguilles d’une montre », à 
mesure que le soleil montait de l’orient 
vers le zénith et déclinait, donnait des 
indications moyennes. grâce aux lignes 
tracées sur le sol par les astronomes. 
Plus tard on imagina les cadrans solaires 
mais ces appareils n'avaient de véri-: 
table valeur qu’à la condition de com- 
porter des corrections préétablies et 
encore fallait-il que le temps fût clair; 
d’ailleurs la nuit ruinait toute compta- 


bilité. On essaya des cadrans lunaires: 


ils se révélèrent peu pratiques: notre 
satellite a chaque jour trois quarts 
d'heure de retard et prend progressive- 
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L’Ange au cadran solaire de la cathédrale 


de Chartres. Sculpture du XIII siècle. 


ment des’ formes exiguës sous lesquelles 
il nous éclaire faiblement. 

Pour suppléer à la défaillance des 
horloges à ombre, les astronomes an- 
ciens continuaient d'entretenir leurs 
horloges à eau: d’où, sans doute, l’ex- 
‘pression (le temps s’écoule ». Après la 


Ci contre, Horloge en fer, probablement 
du début du XVIe siècle. Le mouvement 
est très simple; on voit, au-dessous du 
timbre, l’échappement à roue de rencontre, 
le foliot, qui était à cette époque le seul 
moyen de régulariser l'effet moteur pro- 
duit par le poids. Une seule aiguille cr- 
cule sur le cadran. (Collection Seguin.) 


Plus loin, Horloge pivotante en cuivre 
doré, représentant Adam et Eve devant 
l'Arbre au fruit défendu, au sommet du- 
quel une sphère porte les graduations 
horaires. Hauteur 30 cm. XVII® siècle. 
Musée d'Art et d'Histoire, Bruxelles. 
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clepsydre vint le sablier dont l'usage 
s’est prolongé très longtemps. Malgré 
la précarité de ces instruments, qu’il 
fallait renverser périodiquement, les 
observations étaient assez bonnes. Arago 
pense que Ptolémée était exact à un 
quart d'heure près. 


Pendant que les savants veillaient, la 
population paysanne réglait son rythme 
sur le soleil. Dans les villes romaines on 
annonçait les heures, trois par trois, à 
son de trompe; au Moyen Age il y avait 
les cloches des maisons religieuses. La 
règle monastique impose des prières à 
heures fixes; la nuit, les sacristains se 
servaient de sabliers ou de bougies cali- 
brées et graduées. 


L'homme, ayant inventé le moulin 
à eau, qui broie le grain à sa place, 
songea à utiliser ce procédé à la mesure 


du temps; la première horloge était 


probablement un moulin dont le mou- 


vement faisait circuler une aiguille sur 
un cadran. Vitruve attribue cette réali- 
sation à un certain Ctesibius qui vivait 
en Egypte un peu plus d’un siècle avant 
Jésus-Christ. Vers le début du IX siècle 
de notre ère, Charlemagne reçut du 
calife Haroun el Rachid une horloge 
hydraulique qui sonnait les heures: des 
boules libérées tombaient sur des tim- 
bres. Mais 1l fallut attendre les dernières 
années du XIII siècle pour avoir des hor- 
loges mécaniques à contrepoids: de gran- 
des machines installées dans les tours 
des églises ou les beffrois, dans les com- 
munes affranchies. En 1370, Charles V 
fit construire, par un artisan allemand, 
la grande horloge du palais; elle existe 
toujours, installée maintenant au Palais 
de Justice; elle a été réparée en 1849 
par le grand horloger Lepaute. Un vieux 


dicton parisien mettait 


« 
régularité: 


C’est l'horloge du Palais … 
Elle va comme il lui plaît. 
Les cadrans gothiques com 
quées deux fois de un à douze. 
loges monumentales, à une seules 
qui ne, prétendaient pas indiquer 
nutes, donnaient par contre très s4 
les mois, les années, les fêtes 
et la révolution des astres; pr 
niable de la présence des ast 


intervalle de temps, donna 
sorte de priorité aux grands n 
ments qu'ils prévoyaient avec « 
tude, et qui leur paraissaïent sa 
plus importants. L’horloge astr 
de Bourges existe encore. Le 
monumentales commandaient 
neries de cloches; plus tard 0 
des automates qui venaient jou 
ritables scènes religieuses ou 

Au XVe siècle, l'horloge e 
les demeures; seulement dans 
somptueuses. Elles étaient po 
murs sur des consoles; on mo 
border leurs grands rouages 
d’autre de leurs cages assez s 


daient au-dessous d'elles. C’é 


‘objets très rares; les enlumi 


ont fait, avec complaisance, 
leurs miniatures. Celles qui 
parvenues sont un peu moins 
ques; elles doivent être de Ja 


s ces appareils les rouages étaient 
risés tant bien que mal par un 
ne dit à foliot. Le foliot est une 
de balancier horizontal, lancé al- 
ivement à droite et à gauche par 
oue de rencontre; il avait pour 
le ralentir l’action motrice des 
c'est l’ancêtre de l’échappement. 
uis l'antiquité on utilisait le res- 
n serrurerie; l'application de ce 
lé aux horloges, à la fin du XVe 
allait permettre d’en fabriquer 
s petites et transportables, puisque 
oids n'étaient plus nécessaires. 
loges à contrepoids et à ressorts 
t développées ensemble: les unes 
isaient à la pendule, les autres 
nontre qui apparut au début du 
siècle. 
propre de l’homme, son privilège 
ifn'est pas le rire; c’est la déco- 
:1lcherche sans cesse de nouvelles 
“et, dès qu'il crée, il faut qu'il 
\ussi, montres et horloges allaient 
r des objets de luxe, dans le cli- 
favorable de la Renaissance. Pe- 
orloges rondes, carrées ou à pans 
, à colonnettes et chapiteaux, 
es d’un dôme, gravées, sculptées 
es; boîtes rondes et bombées dont 
iwement se voit à travers des pla- 
le cristal de roche. 
aard de Vinci entrevit l’applica- 
u pendule, En 1583, Galilée, étu- 
t futur astronome, Er Le d° ail- 
nexactement, une loi sur l’égalité 
rée des oscillations du pendule 
gea à l’appliquer à l'horlogerie; 
ne fit pas. C’est un autre astro- 
Christian Huyghens, Hollandais, 
vait fixer sous une forme valable 
des oscillations isochrones et 
n l’appareil rêvé par les autres. 
2 il présenta aux Etats Généraux 
ays-Bas la première horloge à 
ier et en 1675 une horloge à res- 
iral. Ces deux nouveautés essen- 
allaient permettre de mesurer 
ps avec précision et de le trans- 
dans de bonnes conditions. Jus- 
les horloges retardaient ou avan- 
d’une bonne heure par jour. 
Huyghens, la variation tomba 
ques minutes. Désormais, il ne 
plus nécessaire de mettre sa 
» à l'heure sur le cadran solaire: 
allait venir où l’on réglerait, pour 
lire, les astres sur les pendules. 
it le grand siècle: les sciences qui 
nent par la main et progressent 
le étaient parvenues au point 


but du XVe siècle, l'horloge est 
chitecture : celle-ci, connue sous sk 
horloge des Ducs de Bourgogne 
les cathédrales de la même é > époque; 
antérieure à 1420. Une tour porte 
de Philippe le Bon, l'autre le 
de Bourgogne, emblème des cheva- 
la Toison d'Or (Coll. du Germa- 


National Museum, Nuremberg). 
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au XVIe siècle. L'outillage de fabrication est encore rudimentaire : limes, scies, marteaux. La loupe«el 
tout à fait semblable à celle qu’utilisent les horlogers d'aujourd'hui. Gravure de Jean Galle d’après Jan van der Straët 


où l’on allait pouvoir tirer profit des 
longues recherches antérieures. Et :l 
y avait alors en France un souverain 
qui voyait grand, et des ministres 
comme Colbert. Les savants de toute 
l’Europe furent conviés à Paris et, entre 
autres, Huyghens qui fut pensionné et 
logé dans la bibliothèque du roi. En 
1665, Auzout, astronome, avait adressé 
à Louis XIV un mémoire où il disait: 
Quoy que mes observations n'ayant été 
faistes qu'avec des filets, des règles, des 
équerres et des bastons, j'ai été contraint 
de m'en contenter. Si j'apais eu un lieu 
plus propre et les grands instruments 
nécessaires pour faire des observations 
très exactes, J'en aurais fait. Le Roi or- 
donna la construction de l’Observatoire 
de Paris qui devait être le premier du 
monde et le second en date (il y en avait 
déjà un en Hollande). Quand :il fut 
achevé, Dominique Cassini, Italien, en 
fut le directeur, comme devaient l’être, 


64 


jusqu’à la Révolution, ses descendants. 
Avec les grands instruments nécessaires 
et un lieu propre on allait pouvoir faire 
des observations très exactes et contrôler 
la marche des horloges. En 1666 l’astro- 
nome Picard remarqua, le premier, l’in- 
fluence des températures sur la marche 
des pendules. L’heure devint plus 
juste; des montres enfin à peu près cor- 
rectes allaient la diffuser partout. 

Dans toute la France il y eut des 
horlogers de qualité: pas seulement à 
Paris, mais à Blois, à Dieppe, Angou- 
lême, Rouen, Abbeville, etc. Une sorte 
de vulgarisation s’accomplissait, les 
clients étaient plus nombreux; les mon- 


Par les ouvertures latérales garnies de 
cristaux de roche apparaît le mécanisme 
de cette e, contemporaine 
de Henri 11. L’aiguille fixe est celle du 
réveil dont la sonnerie est suspendue à 
l'envers de l’objet (Collection Landau). 


P ules devinrent plus cou- 
formes, au moment du 
t de leur technique, sont 
omme l’époque. Les horloges, 
emps, sont des architectures. 
elles de la Renaissance ressem- 


jux monuments qu'on bâtissait 
les des années 1660-1680 res- 
‘aux façades sévères du temps. 
«glorieux développement du 
uis XIV, des ornements vien- 
chir les pendules comme les 
nts: elles passeront ainsi de Bé- 
rot et Boulle à Meissonier; de la 
à la somptuosité, puis à l'excès. 
IIe siècle est plus scientifique 
veut le croire; le goût des 
gréables nous masque peut- 
portance de la recherche tech- 
cette époque. L'Académie des 
(fondée en 1666) a joué un grand 
ce qui. concerne l'horlogerie; 
impulsion, on fit des recherches 
ence de la pression atmosphé- 
la dilatation des métaux, sur 
s de graissage, les échappe- 
s ressorts; on améliora la taille 
ts. Surtout, on imagina toutes 
échappements: à recul, à repos, 
‘à cylindre, à gravité, libre. De 
rs, les montres classiques sont 
ement libre à ancre. Ainsi on 
à pouvoir marquer la seconde, 
s XV, par une aiguille supplé- 
à celle des heures et des 
la trotteuse. 

ndules du XVIIIe suivent les 
cessifs du siècle: voluptueuses 
du Bien-Aimé, de bronze doré, 
ges tourmentés que peuplent 
tes, des animaux, des nymphes, 
rs; elles retourneront, comme 
arts plastiques, vers 1770, à 
cisme aimable, de bon ton, pour 
"à la fin de l’ancien régime aux 
plus strictes du Directoire et à 
eresse de l'Empire. 


L'architecture simplifiée de cette horloge 
indique la fin de la Renaissance. Sous le 
dôme ajouré se trouve le timbre ; l’ensemble 
de l’habillage forme comme un étui, à 
l’intérieur duquel se trouve une mécanique 


déjà fort complexe (Collection Bulla). 


Il faut ici parler de l'influence des 
marins: à la mer, on détermine la posi- 
tion en comparant l'heure du lieu (ob- 
tenue par l'observation du ciel) et 
l'heure du méridien d’où est parti le 
vaisseau. Pour cela, il faut des appareils 
capables de conserver l’heure intacte 
sous tous les climats. En 1722 Massy, 
horloger hollandais, obtint un prix pour 
sa découverte d’une horloge, allant un 
an, destinée à conserver l'égalité du 
mouvement du pendule malgré les 
mouvements du navire. Les grands 
horlogers abondent au XVIIIe: Passe- 
ment, Rivaz, Jodin, Lepaute, Julien 
Le Roy, Dutertre, en France, et en 
Angleterre Graham, Harrison, Ellicot. 
L'Académie des Sciences, toujours à la 
pointe de la recherche, décerna en 1754 
un prix à deux horlogers: Pierre Le Roy 
et Ferdinand Berthoud: celui-ci avait 
réalisé un balancier bimétallique, moins 
sensible aux variations de température; 
celui-là, l’échappement à détente. Le 
Marquis de Courtanvault équipa à ses 
frais un bâtiment: La Flore, pour expéri- 
menter l'invention de Le Roy. Les essais 
furent concluants: les écarts ne dépas- 
saient pas une à deux secondes par jour. 


Montre du XVIe siècle, l’importance. 


décorative prouve que les premières mon- 
tres, objets de haute qualité réservés à des 
privilégiés, étaient d'excellents prétextes 
décoratifs (Musée du Petit-Palais, Paris). 


A partir des dernières années du XV I® siè- 
cle, les montres sont de vrais bijoux. 
Celle-ci (vers 1620) est d’or émaillé orné 
de cabochons de saphir; son couvercle, 
finement ajouré, représente des oiseaux 
stylisés. Les formes de cette période sont 
très variées : croix, têtes de mort, fleurs et, 
vers le milieu du XVIIe siècle, des tulipes. 


Mais les astronomes sont gens à ne 
s’endormir jamais. Dès 1754 Lalande 
avait étudié le calcul des rouages, le 
centre d’oscillation du pendule et plu- 
sieurs autres détails techniques; en 
1771, il écrivait: Lorsqu'on aura perfec- 
tionné les horloges à pendules au point 
d’être assuré d’une ou deux secondes par 
année, on aura peut-être le moyen de 
rechercher les petites inégalités de la 
révolution de la Terre. 

Les horlogers, eux, croyaient bien 
avoir atteint à la perfection: leurs mon- 
tres étaient justes. Ferdinand Berthoud 
écrivait en 1802: L’Art de la mesure du 
temps a acquis depuis un siècle un si 
haut degré de perfectionnement que l’on 
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croit ne pouvoir aller que peu au-delà du 
point où il en est de nos jours. Il est re- 

marquable que l'Empire ait été une 
période où les sciences n’ont pas pro- 
gressé. Les astronomes ont pour ainsi 
dire chômé sous le règne de Napoléon. 
On comprend que, dans cet état d’esprit, 
Berthoud ait cru pouvoir tresser une 


qui sont constantes et les variations : 


irrégulières qu’ils attribuent aux varia- 
tions d'inertie du globe, par la modifi- 
cation de la couche située au-dessus de 
la zone des tremblements de terre pro- 
fonds. Nous n’irons pas les suivre dans 
ces. abîmes. Ch. E. Guillaume 1861- 


1938, prix Nobel de Physique 1920, 


A gauche, régulateur de cheminée dû à Jean André Lepaute (1720-1787). Il comporte 
un cadran à 24 divisions, ce qui est exceptionnel au XVIIIe s. Au-dessous de celui-c1 figure 
un autre petit cadran avec une aiguille trotteuse pour les secondes. La femme de Lepaute, 
sa collaboratrice, Nicole-Reine Etable de Labrière, était astronome (Collection Diette). 


ont collaboré les meilleurs ciseleurs. 


Les cartels posés aux murs sur culs-de-lampe sont de remarquables réussites, auxquelles 
Celui reproduit ci-dessus, à droite, est l’œuvre 


. d’Ageron, reçu maître horloger en 1741. Sur fond de laque noir sont appliqués des bronzes 
dorés où la Régence a laissé des traces, en pleine époque Louis XV (Collection Diette). 


couronne à l’horlogerie dont il se consi- 
dérait comme l’un des fleurons. Mais les 
couronnes se fanent vite. Après les guer- 
res de l’Empire, les astronomes reprirent 
le sentiment de leur mission et les marins 
qui doivent être, comme on le sait, un 
peu astronomes, se remirent à harceler 
les horlogers. En 1820 furent instituées 
les premières épreuves de régularité pour 
les chronomètres de marine; en 1832 
elles devinrent un concours’'très sévère 
qui existe toujours. Vers le milieu du 
siècle dernier, on parvenait à compter 
tierce; c’est-à-dire le soixantième de 
seconde. 

Le vœu de Lalande devait se réaliser: 
les astronomes d’aujourd’hui connais- 
sent «les petites inégalités de la rota- 
tion de la terre». Notre planète, en 
effet, ne tourne pas tout à fait rond: il 
s’agit naturellement d’écarts inappré- 
ciables pour le vulgaire mais les savants 
sont très exigeants: c’est leur raison 
d’être. Ils ont pu trouver les variations 
séculaires et les variations saisonnières 
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a permis, par sa découverte de l’Invar 
et de l’Elinvar, la fabrication de balan- 
ciers circulaires monométalliques, abso- 
lument insensibles aux influences ther- 
miques. Les ressorts spiraux sont incas- 
sables, inoxydables, les rubis synthé- 


tiques ont remplacé avantageusement 


les rubis naturels. L’horlogerie méca- 
nique est arrivée sans doute au plus haut 
point possible. Les découvertes récentes 
ouvrent des voies nouvelles. Il existe 
une petite horloge à quartz qui se 
compose d’un oscillateur, d’un diviseur 
de fréquence et d’un amplificateur; 
l'indicateur horaire est la seule pièce 
mobile de cet ensemble. Au congrès de 
l'horlogerie à Munich (juin 1959), une 
société parisienne d’électronique a pré- 
senté un appareil capable de transmettre 


Cette petite pendule signée de Le Maire, 
maître en 1675, correspond à un modèle de 
Daniel Marot ; elle est traitée dans le genre 
des premiers travaux de A.C. Boulle: 
étain sur ébène (Collection Diette.) 


par radio et avec une très gra 
sion l'heure donnée par une 
centrale. Les réceptrices sont at 
quement mises à l'heure par les 


sions en provenance de l'horloge 


Les marines de guerre ont mn: 
nant recours à des chronomètresi 
sistors. L’organe essentiel du. € 

' 1 
#: 
ë, 


Châtelaine et montre d’or ciselé a 
rehaussé d’émail bleu. Travail ang 
Benjamin Grey et Justin Vliang 

1750 (Collection Wilsdorf)* 


stat est un balancier traditionnél 


tionnant par induction. La me 
cause d’irrégularités et d'usure 
duite à sa plus simple expressi 
réglage en est donc plus fatil 
chronostat peut être branchés 
répétitrices; ce système équip 
nouveau paquebot «France » M0 
les inventions finissent toujour: 
aboutir au grand public, deuxfi 


allemande, l’autre américaine, 
ont bientôt sur. le marché la 
e à transistor, dont le prototype 
, nous l’avons vu. 


ès tant de découvertes nous se- 
en droit, comme jadis Férdinand 
oud, de nous croire arrivés au 
de nos possibilités. Ce n’est pas 
des savants: M. André G. Kras- 
ch, chef du département des re- 
es d’une grande société de Ge- 
tient pour transitoire cette horlo- 
jui nous émerveille: bientôt, selon 
es. horloges atmosphériques, à 
_ photo-électrique, ou électro-mé- 
ie, même l'horloge à quartz telle 
est, même celle qu’on aurait pu 
ure en utilisant l'énergie ato- 
— n'étaient les dangers de ce 
lé —, tout cela sera dépassé. M. 
ievitch voit une horloge statique, 
ucune pièce en mouvement, pas 
des aiguilles; une sorte d’oscilla- 
lectronique miniature. Dans quel- 
années à peine, un minuscule 
eur nous permettra de lire à notre 
t l'heure émise par une station 

la télévision horlogère. Alors 
> sera presque parfaite, car toutes 
eurs viennent de la mécanique, 
ble, si merveilleuse soit-elle, de 
ver intacte et régulière l'heure 
L fournissent les observatoires. 


montre, en eflet, est un peu 
une automobile: elle comporte 
teur, des organes de transmission, 
tribution et une boîte à vitesses: 
rosserie s'appelle le boîtier. Le 
» cest le ressort, enfermé dans 
arter, le barillet, qui restitue 
ie emmagasinée par le remontoir; 
Smission, ce sont les roues, les 
ges et les pignons qui communi- 
cette énergie à la distribution, 
ntée par l’échappement régula- 
a boîte à vitesses, par une série 
s démultiplicatrices entraîne l’ai- 


A gauche, l’obélisque en bois de rose de ce 
contient un mouvement de Pierre Le Roy (1717- 1785) Run du Roi, inventeur de l échap- 
pement à détente, couronné par l’académie des Sciences en 1754 ( Coll. Etienne Levy). 


A droite, 
La partie haute est un exemple typique de « Religieuse». Ce doit être un des premiers 
exemplaires d'horloge à pendule inventée par Huyghens en 1656 (Collection Dette). 


guille des heures soixante fois plus len- 
tement que celle des minutes et la trot- 
teuse soixante fois plus vite que celle 
des minutes. Pour réduire les frotte- 
ments, les axes portent sur des coussi- 
nets, les rubis; des huiles spécialement 
étudiées lubrifient ce complexe méca- 
nique. Pour compléter la ressemblance 
avec l’automobile, la montre a même un 


Berthoud, lauréat de l’Académie des scien- 
ces en. 1754, pour son balancier bimétal- 
fu est représenté ici. par une 

É age en bronze doré à réveil 
et sonnerie à répétition (Coll. Diette). 


estampillé Duhamel, 


dû à Thuret, horloger à Paris sous le règne de Louis XIV. 


compteur, marqué de soixante divisions. 
Les montres sont nées de l’idée d’en- 
rouler une lame élastique dans le baril- 
let; l'inconvénient du ressort est d’avoir 
une puissance variable suivant qu'il est 
plus ou moins tendu. Pour régulariser 
son action on a imaginé toute une 
série de systèmes: la fusée (inventée, 
dit-on, par Léonard de Vinci), l’échappe- 
ment que Graham a proposé le premier 
(1728) sous la forme d’échappement à 
cylindre, et le balancier réglant dû à 
Huyghens. Le balancier réglant est cette 
pièce circulaire qui, sous l'effet d’un petit 
ressort spiral, parfaitement visible, qui 
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Cet admirable 


aux dix cadrans est dû à Antide Janvier qui avait 


l'art de mettre en mouvement des systèmes très complexes par des mécaniques très simples 
(Conservatoire des Arts et Métiers, Paris). 


se serre et se desserre, fonctionne alter- 
nativement à droite et à gauche; il joue 
dans les montres le même rôle régula- 
teur que le balancier dans les pendules. 
Tous les efforts des horlogers ont tendu, 
si l’on peut dire, à asservir la force du 
ressort. 

Après Berthoud et Le Roy, lauréats du 
concours de l’Académie des sciences en 
1754, devait venir ou revenir de Suisse 
un grand seigneur de la chronométrie: 
Abram-Louis Bréguet. Il est le maître 
incontesté de son temps, où vivaient 


(1747-1823) a 
fourni des montres à l’Europe entière : 
celle-ci, qui avait été commandée pour 
Joseph Bonaparte, fut acquise le 20 avril 
1814 par le général Wellington pour la 
somme de 4800 francs. Dans l’un de ses 
boîtiers figure une carte d'Espagne et 
dans l’autre une miniature de femme que 
nous reproduisons (Collection Bréguet). 
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pourtant Berthoud et Antide Janvier. 
Ses réalisations étaient .des perfections 
de mécanique et de bon goût. On peut 
considérer la « Marie-Antoinette » comme 


le chef-d'œuvre de l'horlogerie: 
montre, qui n’a jamais été celle 
reine, a reçu ce nom, sous la Re 
tion, lorsque, modèle unique et 

édité, elle est sortie, après vingt 

d’études des mains de Bréguet qu 
été le fournisseur de la souveraï 
1804 Bréguet avait pris le bre 
«tourbillon ». Pour compenser les 
tions dues aux diverses positions 
montre, il avait imaginé de fairet 
l’ensemble du système réglant da 
sorte de cage qui accomplit un‘te 
minute. Les chronomètres les pli 
faits du XXE siècle sont à tou 
Bréguet a également fabriqués 
être l'inventeur, des montres don! 
montage automatique était assu 
une masse excentrée. Il semble 

système ait été sujet à des usures, 
rées: on l’abandonna. 

En 1949, M. Léon Leroy, horlo 
la marine, a découvert par hasa 
montre automatique à masse deu 
tage axée au centre, sans bu 
agissant dans les deux sens. Pa 
ces points elle correspondait exact 
aux descriptions d’un brevet qu 
s’apprêtait alors à exploiter. Or. 
montre était authentiquemen 
XVIIIe siècle; elle ne portait 
nom d’auteur. 

Ces quelques exemples, parm 
d’autres, prouvent qu’on en saVai 
long, il y a cent quatre-vingtsa 
avait déjà la montre astronomit 


, montre à équation, la montreàl 


drier, à sonnerie. 

Depuis lors, il y a pourtant 
chose de changé. Autrefois, on 
une montre sur le métal mêmesst 
organes fixes ou mobiles étaient 
à la main avec des outils simp 
scie et la lime. Si l’on était ob] 
pratiquer une réparation, il fall 
constituer une pièce identique 
que l’on devait remplacer. Versde 
du XIXe siècle le vent soufilait 
dustrialisation. En 1844, un 
nommé Leschot proposa de con 
des machines capables de produ 
pièces « mathématiquement ident 
Une maison suisse, Vacheron et C0 


t le rare mérite, pour une affaire 
‘entenaire, de faire confiance au 
ur. Leschot fit des machines qui 
ent de réaliser l’interchangea- 
des pièces. Aux environs de cette 
époque, Philippe remplaçait la 
ir le remontoir et Le Coultre ima- 
le premier micromètre capable 
surer le millième de millimètre et 
iachine à tailler mécaniquement 
nmons dentés. 
premier pas vers l'élaboration 
nodèle de montre commence au 
d'étude où s’établit le calibre. 
lise un plan qui donne l’envers, 
it et le profil de la montre pro- 
Ensuite chaque pièce est dessinée 
ment pour l'établissement des 
qui permettront de la réaliser. 
lans, sur papier transparent et 
sur verre pour éviter les déforma- 
serviront à contrôler les pièces 
acturées: une machine à projeter, 
it grossir cent fois, permet de faire 
ler l’image du résultat et le dessin. 
semble des pièces non montées 
le l’ébauche; il y a la cage, cette 
taillée et perforée qui recevra les 
fixes: les ponts. Sur ce châssis 
nt prendre place les mobiles et les 
s de remontage et de mise à 
Du côté opposé on fixe le cadran 
iguilles. En dernier lieu on place 
vement dans le boîtier: la montre 
minée, pour les usines de grande 
n’en est pas de même dans les 
sde haute qualité où le réglage 
jue exemplaire est poussé très loin. 
itre de chronomètre est réservé 
ontres qui ont subi avec succès 
ntrôles d’observatoire: pour le 
de première catégorie les épreuves 
quarante-quatre jours. Les mon- 
nt observées en température am- 
de 20° dans toutes les positions, 
Lréfrigérateur à + 49 et à l’étuve 
60, dans la position horizontale. 
essus des chronomètres destinés 
vendus il y a les chronomètres 
pétition mis au point par le ré- 
éla maison, une manière de pilote 
“Les «vingt-quatre heures du 
de l'horlogerie durent soixante- 


quatre jours et se déroulent à Genève. 
Elles constituent à la fois une publi- 
cité et un moyen d'étude continuel. 

Jadis le remontage automatique était 
une sorte de virtuosité: en vérité il fallait 
souvent passer chez le réparateur. Re- 


sique doit céder la place à une autre, 
nous pouvons être assurés que la tech- 
nique traditionnelle sera la base même 
de la nouvelle formule. Mais il est 
vraisemblable que la montre classique a 
encore de très longues heures à compter. 


à remontage automatique, comportant sonnerie, thermomètre 


et baromètre. Modèle de Le Roy. 


pris actuellement, il a fait ses preuves. 
L’étanchéité intégrale des boîtiers, autre 
réalisation importante, n’est pas destinée 
à « donner l’heure à lire aux poissons », 
comme on s’en est moqué au début; elle 
protège surtout le mouvement des pous- 
sières, débris de cheveux et autres 
détritus qui s’introduisent dans les mou- 
vements. Ces résultats ont pu être 
obtenus parce que l’industrialisation 
a été poussée au-delà des espoirs et 
même de l'imagination de ses promo- 
teurs du siècle dernier. C’est à quelques 
hommes qu’on le doit: de Coulon, Le 
Coultre, Brandt, Hans Wilsdorf. Ces 
chefs d'industrie ont su augmenter le 
marché sans réduire la qualité: au 
contraire. Si demain la montre clas- 


ntre anglaise > dont le 
boîtier s’orne du portrait de Louis II de 
Bavière. Cette montre, analogue à celles 
qu’on fabriquait alors en Angleterre pour 
le marché turc, porte, inscrit dans le cadre 
du médaillon, le prénom du célèbre prince 
romantique : « Ludwig». 


création Patek Philippe. Pour la première 
fois dans l’histoire de la mesure du temps, 
la lumière est l'unique agent moteur d’un 
mécanisme d’horlogerie. Une exposition 
quotidienne de 4 heures à un éclairement 
tel qu’il permette la lecture sans fatigue 
assure à cette pendule une marche indéfinie. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Visitez, si vous ne l'avez déjà fait, les 
salles du Conservatoire National des Arts 
et Métiers dont la bibliothèque conserve 
tous les ouvrages concernant la mesure du 
temps. Consultez notamment : La mesure 
du temps en fonction des exigences 
nouvelles de la science, par B. Decaux 
(Masson, Paris, 1959) ; Le Temps, par 
F. Le Lionnais (Delpire, Paris, 1959). 


69 


Montre-bracelet en or gris. Le bijou 
comporte 244 brillants sertis sur platine. 
Le cadran et les aiguilles sont en or. 
Création Zénith. 


Montre dont le mouvement baguette d'un 
diamètre particulièrement petit est noyé 
dans le bracelet en or. Création Vacheron 
et Constantin, Genève. 


Montre gousset «Smoking» à cadran or. 
Création Zénith. 


à Montre «Deauville» antichoc et anti- 
magnétique. Le cadran glisse sur un bra- 
celet continu, facilitant ainsi le change- 
ment de celui-ci. Ernest Borel, Neuchâtel. 
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Le bracelet en or façonné et orné de 
cette montre comporte un clip sert de 
26 brillants, 7 émeraudes et 7 rubis, dis- 
simulant un mouvement de précision. 
Création Rolex, Genève. 


Montre bijou en platine serti de 53 sa- 
phirs et 40 diamants de taille baguette. 
Le remontoir est dissimulé dans le fond 
du boitier. Création Omega. 


Bracelet-montre en or tressé orné de 
chatons de diamants. Le cadran est caché 
par un couvercle rehaussé de pavés de 
diamants. Création Chaumet, Paris. 


Pendule de bureau double face à mon- 
ture doré et noir. Le mouvement dure 
8 jours. Jaeger Le Coultre. 
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I1 n’était pas 
inin de savoir l’heure 
mais un jour … 
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Gâtée par une vie d’extase 

Une vie brillante et passionnée 

Avec de grandes, d'énormes roses 

Et des fourrures 

Et des voitures qui attendaient 

Et des hommes charmants, parfaits, 
qui attendaient... 

Qu’avait-elle besoin d’exactitude — 


Ce détail tyrannique, obsédant, inutile . .. 


Et pas féminin ? 


Mais un homme 
Dont le flair était remarquable 
SAvAaitee 
Que ce qu’une femme prétend 
ne pas vouloir 
Peut fort bien être ce qu’elle désire 
Le plus ardemment. 
Cet homme lui offrit une Rolex ..…. 


Sorti d’une nuée d’admirateurs 
tous semblables 
Il se distinguait, 


Il apportait quelque chose de nouveau ..…. 


Ce cadeau 
Soudain lui parut à elle supérieur 
à tous les autres : 


Plus personnel que le vison 
— et vraiment ravissant 
Plus féminin qu’une voiture — 
et parfaitement fidèle 


Il était tout à elle 
Et elle l’aima. 


Rolex 


Les Anges de Bourges 


Suite de la page 45 


Par contre, le vol d’anges qui emplit 
les voûtins des deux travées sexpar- 
tites ne montre pas avec tant de net- 
teté ses origines. Ils sont vingt qu'un 
cerne d'ombre détache sur le ciel bleu aux 
étoiles d’or. Ils semblent s'élever «in 
altissimis » en tenant de longues bande- 
rolles où s'inscrivent des passages du 
Cantique des Cantiques et de l’évangile 
de Saint Luc. Sur leurs longues robes 
blanches se croisent des étoles roses ou 
bleu turquoise dont les pans s’envolent 
au vent. Les chevelures blondes, tendues 
par un diadème portant un globe et une 
croix d’or, encadrent les visages de deux 
groupes de longues boucles flottantes. 
Les grandes plumes des ailes sont roses 
quand les étoles sont turquoise ou bien 
roses et turquoise quand les étoles sont 
roses. Ce rythme alterné s’établit entre 
chaque demi-travée. Quelles que soient 
leurs attitudes, les figures s'inscrivent 
dans l’architecture avec une rigueur 
aussi sévère que celle des fresquistes de 
l’époque romane: grâce au jeu des 
grandes ailes plates la voûte garde une 
réalité matérielle qu’une science ex- 
trême du trompe-l’œil tendrait à faire 
oublier. 

Le contraste est frappant entre les 
angelots stéréotypés des sculptures et 
la personnalité des anges peints. Chacun 
d’eux est individualisé: ce ne sont pas, 
comme l’écrivait Mérimée, «comme 
autant de portraits de beaux enfants ». 


Rothko Gorky 
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Ce sont vraiment des soldats de la 
milice céleste, conscients de leur mis- 
sion: les uns remplis d’extase joyeuse 
ou craintive, d’autres aux yeux mi-clos 
paraissent méditer, certains, enfin, sont, 
par leur regard droit et franc, comme 
les messagers de la juste bonté du Créa- 
teur. Toutes ces qualités sont propre- 
ment françaises, mais vouloir donner 
un nom au créateur de cet ensemble est, 
pour le moment, vain, surtout si l’on 
veut qu’il soit un Jacob de Littemont, 
un Vulcob ou un Henri Mellein dont pas 
une œuvre certaine n’est connue. Il ne 
peut être question d’un Italien, comme 
l’affirmait le XIXE siècle qui ne jurait 
que par l'Italie. Les ambassadeurs 
florentins de 1462 disent de la maison 
de Jacques Cœur: «elle est très jolie 
et bâtie en dehors de nos habitudes »; 
ils n'auraient pas manqué de signaler 


à Bourges l’œuvre d’un de leurs com- 


patriotes. L'apport italien est ici diffus 
et fruit d’acquisitions anciennes très 
assimilées. Pour célestes qu'ils soient, 
les anges de Bourges baignent dans 
une lumière réelle bien lointaine de 
celle de l’Angelico. Ils ont une ma- 
térialité qu'ils doivent à la Flandre 
eyckienne; les croix de leur diadème 
sont du domaine d’influente flamande; 
Ch. Sterling a évoqué Van der Weyden 
à propos de l’envol des larges fronces 
de leurs robes dont les pans s’enroulent 
avec sohdité. Le parti pris d’une palette 
froide où dominent les blancs, les gris, 
les bleus ferait penser à Van der Goes. 
On a dit que les anges de Bourges 
avaient inspiré ceux du Maître de Mou- 


de Kooning Pollock 
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dins; sans aller si loin, on p 


(ge 


“ 


LA Ke CEAR 
connaître une parenté étroite 
puisé à des sources identiques. 
thèse qui voudrait les attribu 
artiste français se justifie parf 
dans le cadre de la maison de 
Cœur; l’Argentier paraît avoir 
principe de faire travailler les n 
qu’il trouvait sur place: ils ne 
quaient pas dans nos pays du 
qui ont vu naître les chefs-d’œux 
Fouquet; ont-ils connu vers 14! 
autre peintre capable au même 
avec des nuances différentes, dù 
génie de synthèse? Quel était sor 
Deux questions qui restent à rés 
le dernier mot n’est pas dit het 
ment sur l’histoire de Jacques 
chaque année apporte de no 
documents. L'un d'eux nous & 
peut-être, quelque jour, la soluti 
l’énigme des anges de Bourges 
LL 


Si vous voulez en savoir dave 


Visitez l'hôtel Jacques Cœur à Be 
Le constructeur et premier pro r 
le monument aussi n'ont pas ent 
les livres qu’ils méritent. Cepe 
trouverez des renseignements ex@ 
objectifs dans l’article d'A. Gan 
R. Gauchery, L'Hôtel Jacque 
publié dans le Congrès archéolo 
France, Bourges, 1931 (Paris. 
1932) et dans le livre de Henri 
Jacques Cœur, argentier du Ro 
Tardy, 1951). Relisez le livre de 
ling, La peinture française, Les 


de Kooning 
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Refus de produire en série 


Mise au point individuelle de chaque 
mouvement 


Prestige d’une montre dont la posses- 
sion est le privilège d’un petit nombre 
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